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SOCIETE  ARCHEOLOGIQUE 

DE   SENS. 
SÉANCE  DU  3  JANVIER  1853. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LALLIER. 

Présents  :  MM.  Lallier ,  Chauveau  ,  Prou  ,  Tonnellier, 
Vignon,  Leroux,  Brullée,  Carlier,  Morel,  Gigiiet,  Michel, 
Gaiiltry,  Rétif,  Deligand,  Dubois,  Salmon,  de  Canchy,  Le- 
fort,  Poly,  Bidault ,  Tibaud  ,  Leelair,  Salleron  ,  Rolland  , 
Provent,  Pichenot,  Ponpon  et  Tisserand. 

M.  l'abbé  Prunier,  membre  correspondant ,  assiste  à  la 
séance. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  du  Chalais  remercie  la  Société  archéologique  de  Sens 
de  lui  avoir  conféré  le  titre  de  membre  correspondant. 

Il  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Toulouse  ; 

2°  Deux  numéros  du  portefeuille  archéologique  de  M. 
Gaussen  ; 

3°  Un  Rapport  de  M.  Lenormanl  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles  lettres. 

M.  Leroux  offre  à  la  société  archéologique  des  échan- 
tillons de  soufre  natif,  de  pierre  ponce  et  de  scories  re- 
cueillies par  lui,  en  1852,  sur  le  mont  Vésuve. 
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M.  ic  président  conutinniquc  à  la  compagnie  un  extrait 
des  délibérations  du  Conseil  général  de  l'Yonne,  contenant 
le  vote  d'une  subvention  de  300  fr.  sur  le  budget  de  1853, 
à  titre  d'encouragement  pour  la  société  archéologique  de 
Sens. 

M.  Chaulay,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  nommé  à 
l'unanimité,  membre  titulaire. 

M.  l'abbé  Chauveau  lit  un  Rapport  sur  les  archives  de  la 
société. 

M.  Giguet  lit  une  notice  sur  Tannée. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  14  FÉVRIER. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   LALLIER. 

Présents  :  MM.  Lallier,  Chaulay,  Carlier,  Giguet ,  b.- 
dault,  Morel,Pichenot,  Leclair,  Poly,Tonnellier,  Chauveau, 
Brullée,  Dubois,  Lefort,  Moreau,  Salmon,  Dcligand,  Tisse- 
rand et  Rolland. 

M.  l'abbé  Prunier,  membre  correspondant,  assiste  à  la 
séance. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

1"  L'Annuaire  de  l'Institut  des  provinces  ; 

2»  Le  bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
tome  IV  ; 

3°  Le  compte-rendu  des  séances  publiques  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Marne. 

M.  Vignon,  ancien  secrétaire  de  la  Société  archéologique, 
écrit  que  ,  n'habitant  plus  Sens  ,  il  regrette  de  ne  pouvoir 
conserver  le  litre  de  membre  titulaire  ,  et  demande  à  l'é- 
changer contre  celui  de  membre  correspondant. 

M.  Chaulay  lit  une  note  sur  les  fouilles  qu'il  a  entre- 
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prises,  depuis  assez  longtemps  déjh ,  sur  l'emplacement  de 
la  motte  de  Ciar,  et  sur  les  fragments  de  marbres  qu'il  y  a 
découverts  ,  et  dont  il  communique  quelques  échantillons. 

M.  le  président ,  après  avoir  remercié  M.  Chaulay  des 
communications  par  lesquelles  il  a  bien  voulu  signaler  son 
entrée  dans  la  compagnie,  rappelle  que  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments,  a  alloué  une  somme 
de  50  fr.  pour  des  fouilles  à  faire  près  du  gué  de  Salcy,  à 
peu  de  distance  de  la  motte  de  Ciar,  dans  un  lieu  où  il  existe 
des  débris  de  constructions  romaines.  Il  prie  M.  Chaulay 
de  se  charger  de  la  direction  de  ces  fouilles. 

M.  Poly  lit  une  notice  sur  un  gisement  de  terre  flne,  dé- 
couverte à  Mâlay  près  Sens,  et  qui  paraît  avoir  les  mêmes 
propriétés  que  celle  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  terre  de  Sienne. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  de  recherches  sur  le 
chant  du  gui  année  et  sur  la  cérémonie  du  gui-l'an-neuf. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  notice  envoyée  par 
M.  Dubois  fils,  membre  correspondant ,  sur  deux  chande- 
liers trouvés  récemment  à  Villenauxe-la  Grande,  et  qu'il  fait 
remonter  au  xiii^  siècle.  Le  dessin  de  ces  chandeliers  est 
déposé  sur  le  bureau. 

M.  l'abbé  Brullée  donne  quelques  détails  sur  les  fouilles 
qu'il  fait  opérer  dans  l'emplacement  de  l'ancien  monastère 
de  Sainte-Colombe.  Il  promet  un  rapport  écrit  sur  ce  sujet. 

M.  Salmon  lit  une  notice  sur  quatre  pièces  de  monnaie 
trouvées  par  M.  Tabbé  Brullée  dans  le  cours  des  fouilles  de 
Sainte-Colombe. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  7  MARS. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LALLIER. 

Présents  :  MM.  Lallier,  Chaiiveau,  Prou  ,  Tonnellier, 
BriiUée,  Ponpon,  Deligand^  Salmon,  Salleron,  Dubois,  Poly, 
Leroux,  Tibaud,  Giguet,  Lefort,  Michel,  Morel ,  Carlier, 
Chaulay,  Bidault,  Rolland  et  Tisserand. 

M.  l'abbé  Prunier,  membre  correspondant,  assiste  à  la 
séance. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

1"  Le  Bulletin  n°  H  de  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais ; 

2°  Le  numéro  1 ,  1852,  des  travaux  de  l'Académie  de 
Reims  ; 

3°  Le  Bulletin,  2=  semestre  1852,  de  l'Athénée  du  Beau- 
vais. 

M.  Yignon,  ancien  membre  titulaire,  est  nommé  membre 
correspondant. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Michel,  qui  remercie 
la  compagnie  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants,  et  qui  lui  envoie  un  essai  de  description 
des  terrains  jurassiques  dans  la  Bourgogne  et  la  Franche- 
Comté.  M.  Leroux  donne  lecture  de  la  première  partie  de 
co  Mémoire. 

M.  Lallier  lit  un  appendice  à  son  travail,  sur  la  suppres- 
sion de  l'esclavage  par  le  christianisme. 

M.  Chaulay  propose  de  solliciter  de  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur  une  subvention  pour  continuer  les  fouilles  dans 
l'emplacement  de  la  motte  de  Ciar. 

M.  Lefort  demande  qu'il  soit  statué  sur  la  proposition 
par  lui  faite  dans  une  précédente  séance  ,  de  prier  l'admi- 


nislralion  imiiiicipale  do  la  vilk;  de  Sens  de  faire  suspendre 
les  démolitions  qui  se  continuent  à  la  motte  de  Ciar  et  qui 
menacent  de  faire  disparaître  prochainement  les  restes  en- 
core remarquables  des  constructions  gallo-romaines. 

La  société  archéologique,  statuant  sur  ces  deux  propo- 
sitions ,  décide  que  l'administration  municipale  sera  priée 
de  faire  suspendre  la  démolition  des  restes  de  construction 
de  la  motte  de  Ciar,  et  que  des  fonds  seront  demandés  à 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  pour  continuer  les  fouilles, 
depuis  longtemps  commencées  par  elle  sur  cet  emplace- 
ment. 

La  séance  est  levée  a  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  !i  AVRIL. 

PRÉSIDENCE    DE    MM.    LALLIER    ET    GIGUET. 

Présents  :  MM.  Lallier,  Prou  ,  Giguet ,  Salmon  ,  Tis- 
serand,  Dubois,  Chaulay,  Rétif,  Morel,  Lefort ,  Brullée, 
Tibaud,  Leroux,  de  Billy,  Leclair,  Carlier,  Moreau  et 
Pichenot. 

MM.  Prunier  et  Dubois  fils,  membres  correspondants, 
assistent  à  la  séance. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  La  deuxième  livraison,  1852,  des  mémoires  de  la 
Société  de  statistique  du  département  des  Deux-Sèvres  ; 

2°  Le  bulletin  de  la  Société  d'archéologie  lorraine; 

3°  Le  recueil  des  documents  publiés  par  la  Société  de 
sphragistique. 

Il  lit  une  lettre  de  M.  Poisson  ,  ancien  adjoint  au  maire 
de  Sens,  qui  offre  à  la  société  deux  exemplaires  curieux  du 
Phormiiim  f^wrto;,  plante  de  la  Nouvelle-Zélande.  M.  Poisson 
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offre   également    les   portraits  de   deux  archevêques   de 
Sens. 

La  compagnie  charge  M.  le  président  de  remercier  en 
son  nom  M.  Poisson. 

M.  Lefort  offre  à  la  société  trois  fragments  de  moulures 
gallo-romaines,  en  marbre  blanc ,  trouvés,  l'un  au  gué  de 
Salcy,  l'autre  sur  le  chemin  du  port,  le  troisième  h  la  motte 
deCiar.  Il  dépose  aussi  sur  le  bureau  une  petite  tête  apla-- 
lie  ,  en  terre  cuite  émaillée ,  récemment  trouvée  à  Paris, 
dans  une  fouille  faite  sur  le  quai  du  Louvre. 

II  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  annuel  du 
bureau  ,  et,  par  le  résultat  du  scrutin  ,  sont  nommés  pour 
l'année  1853— 185Z»  : 

Président,     MM.  Giguet. 
Vice-président,      Prou. 
Secrétaire,  Lallier. 

Pro-secré taire,       l'abbé  Brullée. 
Archiviste j  l'abbé  Chauyeau. 

Vice-archiviste ,     Salmon. 
Trésorier,  Tonnellier. 

Le  bureau  ,  ainsi  composé,  est  installé  immédiatement. 
MM.  Giguet,  Carlier,  Dubois,  Salmon,  de  Billy  et  Tibaud 
présentent  comme  membre  correspondant  M.  Maille,  mem- 
bre de  la  société  météorologique  de  France. 

Sur  la  demande  de  M.  Chaulay,  MM.  Lefort,  Salleron , 
Leroux  et  Dubois  lui  sont  adjoints  pour  la  surveillance  des 
fouilles  entreprises  au  gué  de  Salcy. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  2  MAI. 

présidence  de  m.  giguet. 

Présents  :  MM.  Giguet,  Prou,  Tonnellier,  Salmon,  Du- 
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bois,  Ponpon  ,  Bidault,  Morcl,  Carlier,  Deligand  ,  Lefort, 
Pichenot,  Piolland,  Leroux,  Brullée,  Chaulay,  Tisserand, 
Duchemin,  Tibaud,  Leclalr  et  Provent. 

MM.  Prunier  et  Deligand  Auguste,  membres  correspon- 
dants, assistent  à  la  séance. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Le  bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  belles  lettres 
et  arts  du  département  du  Var  ; 

2°  Le  bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers. 

Il  donne  ensuite  quelques  détails  sur  une  notice  intitulée  : 
Etudes  Ibériennes,  par  M.  A.  Boudard. 

M.  Chaulay  lit  un  mémoire  sur  le  nom  et  la  position 
d'Agejidicum ,  où  il  réfute,  par  des  raisons  stratégiques, 
l'opinion  qui  place  Agendicum  à  Provins. 

M.  Maille  ,  membre  de  la  société  météorologique  de 
France,  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  l'abbé  Brullée  offre  à  la  société,  au  nom  de  M.  Thiollet, 
la  copie,  en  terre  cuite,  d'un  vase  que  M.  Thiollet  croit  être 
d'origine  mexicaine. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  un  travail  sur  le  retour  de  l'esprit 
catholique  dans  la  liturgie  et  dans  les  arts, 

M.  Lefort  présente  à  la  société  deux  fragments  de  marbre 
blanc  de  même  nature,  et  dont  les  moulures  se  raccordent 
parfaitement ,  quoique  l'un  d'eux  ait  été  trouvé  à  la  motte 
de  Ciar,  et  l'autre  dans  le  massif  même  du  mur  d'enceinte 
de  la  ville,  dans  la  partie  actuellement  en  démolition  devant 
la  propriété  de  M.  Lacave. 

M.  Salmon  ,  vice-archiviste ,  rend  compte  du  classement 
qu'il  a  fait  de  huit  médailles  confiées  à  ses  soins.  11  propose 
de  faire  l'acquisition  d'une  pièce  de  Henri  II.  Il  y  est  au- 
torisé. 

La  commission  ,  nommée  dans  la  dernière  séance  pour 
s'occuper,  avec  M.  Chaulay,  des  fouilles  du  gué  de  Salcy, 
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est  également  chargée  de  rechercher  les  moyens  d'arrêter 
la  démolition  de  la  motte  de  Ciar. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU   6  JUIN. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    GIGUET. 

Présents  :  MM.  Giguet,  Chauveau,  Tonnellier,  Brullée^ 
Lefort,  Diichemin,  Leroux,  ïibaud,  de  Canchy,  Deligand, 
Carlier,  Salmon,  Chaulay,  Dubois,  Poly,  Provent  et  Lallier. 

M.  le  maire  de  Sens ,  membre  d'honneur,  MM.  Auguste 
Deligand  et  Prunier,  membres  correspondants,  assistent  à 
la  séance. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Lagunes,  espagnol, 
résidant  à  Paris ,  qui  demande  à  être  autorisé  à  faire  frap- 
per, à  ses  frais  ,  à  la  monnaie  de  Paris,  trois  exemplaires 
en  bronze  des  jetons  de  la  société  archéologique  de  Sens, 
pour  les  joindre  à  une  collection  qu'il  possède  de  jetons  de 
même  nature.  La  Société  accorde  cette  autorisation. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Les  publications,  pour  1851, 1852, 1853,  de  la  société 
d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Aube  ; 

2°  Le  bulletin  de  la  société  archéologique  de  1  Orléanais, 
!*■•  juin  1853. 

M.  Lemaistre,  membre  correspondant ,  envoie  une  bro- 
chure sur  le  sceau  de  Jacques  de  Clermont. 

M.  le  secrétaire  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Camille 
Dormois,  receveur -économe  de  l'hospice  de  Tonnerre: 
1°  une  brochure  intitulée  :  Notes  historiques  sur  l'hôpital 
de  Tonnerre;  2"  deux  carreaux  émaillés,  du  xiir  siècle, 
provenant  du  château  de  Marguerite  de  Bourgogne ,  reine 
de  Sicile,  fondatrice  de  l'hôpital  de  Tonnerre. 


MM.  Gignct,  Cliaiivcau,  Brulléo,  Leroux,  Touncllicr  et 
Lallier  présentent  comme  membres  correspondants  : 

1°  M.  Charles  Bazin,  ancien  substitut,  propriétaire  au 
Fumereau,  commune  de  Saint-Aubin- Chàteauneuf; 

2"  M.  Camille  Dormois,  de  Tonnerre  ; 

3°  M.  l'abbé  Darras,  curé  de  Grizy,  diocèse  de  Meaux. 

MM.  Chauveau,  Lefort ,  Brullée  et  Tonnellier  présentent 
comme  membre  titulaire,  M.  l'abbé  Cornât,  aumônier  de 
la  communauté  des  sœurs  de  la  Providence,  à  Sens. 

M.  le  président  rappelle  à  la  Société  que  le  Congrès  ar- 
chéologique de  France  s'ouvre  à  Troyes,  le  9  juin,  et  invite 
ceux  des  membres  qui  ont  l'intention  de  s'y  rendre  à  se 
concerter  entre  eux  et  à  se  mettre  en  mesure  d'y  représen- 
ter dignement  la  Compagnie. 

Il  rappelle  également  que  la  séance  annuelle  des  deux 
sociétés  réunies  d'Auxerre  et  de  Sens  aura  lieu  le  30  juin 
suivant.  II  espère  qu'un  grand  nombre  de  membres  de  la 
société  de  Sens  iront  à  Auxerre  témoigner,  par  leur 
présence  et  leur  coopération  ,  des  rapports  fraternels  qui 
subsistent  entre  les  deux  sociétés. 

M.  l'abbé  Chauveau  lit  une  notice  sur  différentes  mé- 
dailles, et  il  dépose  sur  le  bureau,  en  les  offrant  à  la  Société: 

1°  Un  certain  nombre  de  médailles  de  l'époque  gallo- 
romaine  ,  qui ,  pendant  la  dernière  tournée  pastorale  de 
Mgr  l'archevêque  de  Sens,  lui  ont  été  données  par  M.  l'abbé 
Vedel,  curé  de  Rogny,  canton  de  Bléneau  ,  et  qui  ont  été 
trouvées,  au  mois  de  février  1853  et  en  1852,  dans  deux 
différentes  localités  de  cette  commune; 

2'»  Deux  Trajan  en  argent,  petit  module  ; 

3°  Trois  autres  médailles,  non  encore  déchiffrées ,  trou- 
vées à  Tannerre  ,  canton  de  Saint -Fargeau,  par  M.  de  la 
Rode,  il  y  a  quelques  années,  en  faisant  faire  des  fouilles 
à  l'un  des  angles  de  son  château; 


10 

4°  Une  brochure,  envoyée  par  l'auteur,  M.  Charles 
Bazin,  et  intitulée  :  Description  historique  de  l'église  et  des 
murs  du  château  de  Folleville  (  Somme). 

M.  Deligand  lit  un  travail  intitulé  :  Une  fois  n'est  pas 
coutume. 

M.  l'abbé  Brullée  présente  à  la  Société  :  1°  un  dessin  du 
blason  de  la  Vierge,  que  M.  Thiollet  a  essayé  de  rétablir 
d'après  la  description  en  vers  français  ,  du  xiii*  siècle , 
sculptée  sur  une  pierre  déposée  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Sens  ;  2^  le  moulage  d'un  vase  trouvé  à  Vireaux,  arron- 
dissement de  Tonnerre  ;  3°  une  notice  de  M.  Thiollet  sur 
ce  vase. 

M.  Chaulay  communique  à  la  Société  les  dessins  de  plu- 
sieurs fragments  des  vitraux  de  l'église  de  Paron,  et  lit  une 
notice  oiî  il  combat  l'opinion  précédemment  émise  au 
sein  de  la  Société  sur  l'origine  de  ces  vitraux.  Il  pense 
qu'ils  sont  l'œuvre  de  Jean  Cousin. 

Une  discussion  s'élève  sur  ce  point  ;  les  preuves  que 
produit  M.  Chaulay  à  l'appui  de  son  opinion  paraissent 
décisives  aux  membres  présents. 

M.  Salmon  lit  une  notice  où  il  décrit  trois  pièces  de  mon- 
naie trouvées  par  M.  l'abbé  Brullée  dans  les  ruines  de  l'an- 
cien monastère  de  Sainte-Colombe. 

M.  Lefort  communique  à  l'assemblée  une  médaille  d'ar- 
gent trouvée  dans  l'emplacement  des  arènes.  C'est  un 
Hadrianus  Aug.  Cos,  III.  P.  P.  Au  revers  :  Spes  P.  R., 
avec  la  statue  de  l'espérance  tenant  une  fleur  liliacée.  Cette 
pièce  a  été  trouvée  faubourg  Saiut-Savinien,  à  Sens,  proche 
le  trou  des  arènes. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 
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NOTICE 


SVK 


L'EGLISE  DE  VILLETHIERRY. 

Dans  sou  état  primilif ,  cette  église  ne  consistait  qu'en 
une  seule  nef  terminée  par  une  abside  semi-circulaire. 

On  y  ajouta  plus  tard,  du  côté  du  midi,  un  croisillon  et 
un  collatéral  (1). 

Depuis,  on  a  encore  surajouté  dans  l'angle  de  la  grande 
nef  et  du  transept  une  sacristie ,  qui  n'est  qu'un  hors- 
d'œuvre  sans  caractère. 

La  nef  se  dirige  vers  le  sud-est  sans  aucune  inclinaison. 
Elle  est  éclairée,  au  nord-est,  par  trois  fenêtres  étroites  à 
plein  cintre  sans  aucune  moulure  ni  colonnettes  et  percées 
très-haut. 

Du  côté  opposé ,  il  eiistait  originairement  trois  autres 
fenêtres  semblables ,  en  face  des  premières ,  et  on  en  voit 
encore  les  baies  murées  sous  le  comble  du  collatéral. 

Le  chœur  était  éclairé  par  cinq  ouvertures  plus  larges 
et  plus  hautes  que  celles  de  la  nef,  à  ogive  légèrement  in- 
diquée ;  celle  du  milieu  de  l'abside  est  fermée  et  masquée 
par  un  retable. 

Les  murs  primitifs  ne  sont  décorés,  à  l'intérieur,  ni  de 
pilastres,  colonnes  engagées,  moulures,  ni  d'ornements. 

(1)  Longueur  de  l'axe,  27  met.  70;  largeur  de  la  nef,  7  met.  76;  croisil- 
lon, largeur  G  mot.,  longueur  G  met.  70;  colialéral,  longueur  1  i  met  40, 
largeur  5  nièl.  40, 
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La  simple  corniche  qui  règne  à  leur  sommet  esl  en  bois 
dans  la  nef,  en  plâtre  dans  le  chœur. 

Le  comble,  supporté  par  des  flèches  posées  sur  des  pou- 
tres, est  masqué  par  un  plafond  imitant  la  voûte  en  berceau, 
plus  élevé  dans  la  partie  orientale  du  chœur. 

Celte  grande  nef  est  terminée  à  l'occident  par  un  pignon 
au  milieu  duquel  est  percé,  sous  le  comble,  un  œil-de-bœuf 
au-dessus  d'une  lancette. 

Au-dessous  de  cette  fenêtre  s'ouvre  une  porte  carrée 
surmontée  d'une  arcature  en  briques  à  plein  cintre.  Au 
moment  de  ma  visite,  le  tympan  de  cette  arcature  était  re- 
vêtu d'un  enduit  sur  lequel  on  pouvait  encore  lire  ,  quoi- 
qu'elle eût  été  grattée ,  cette  inscription  révolutionnaire  : 
Temple  de  la  Raison. 

Soupçonnant  que  cet  enduit  pouvait  masquer  quelques 
anciennes  sculptures,  je  le  fis  enlever  avec  l'autorisation  de 
M.  le  curé ,  et  j'eus  la  satisfaction  de  découvrir,  sous  une 
couche  épaisse  de  mortier,  un  bas-relief  encadré  dans  un 
trilobé  à  plein  cintre,  représentant  saint  Loup  sur  son  siège 
épiscopal,  la  crosse  en  main^  et  à  ses  côtés  deux  anges  dans 
l'attitude  de  l'adoration. 

En  1793,  le  nommé  Nadaud,  maçon,  pour  préserver  ce 
bas-relief  d'une  destruction  certaine,  l'avait  couvert  de  cet 
enduitj  qui  nous  le  rend  aujourd'hui  aussi  entier  qu'il  était 
alors,  mais  ayant  déjà  subi ,  au  temps  des  guerres  de  reli- 
gion, de  graves  mutilations. 

Le  cintre  de  cette  porte  repose  sur  deux  chapiteaux  veufs 
de  leurs  colonnes. 

L'un  est  simplement  décoré  de  feuilles  recourbées  ;  l'autre 
est  orné  de  palmettes  et  d'entrelacs  enrichis  de  perles,  dans 
le  goût  bizantiUj  du  travail  le  plus  pur  et  le  plus  correct. 

En  trouvant  ces  deux  pièces  remarquables ,  la  seconde 
surtout,  d'un  si  beau  dessin  et  d'une  exécution  si  parfaite. 
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dans  une  construction  si  simple  d'ailleurs,  je  m'élais  de- 
mandé si  ce  n'étaient  pas  quelques  riches  débris  empruntés 
aux  ruines  d'un  monument  plus  somptueux.  Mais  le  bas- 
relief,  découvert  plus  tard  sur  le  tympan,  qui  est  du  même 
grain  de  pierre  que  les  chapitaux  et  appartient  aussi  au 
XII*  siècle,  ainsi  que  l'indiquent  le  trilobé  à  plein  cintre  et 
le  style  des  figures ,  ne  laisse  aucun  doute  que  le  tout  n'ait 
été  créé  ensemble  pour  l'église  dont  saint  Loup  est  le 
patron. 

Du  reste,  on  trouve  encore  cette  date  du  xii"  siècle  in- 
diquée par  le  cintre  des  fenêtres  dénuées  de  toute  moulure 
ou  ornement ,  par  les  modillons  de  l'abside  correctement 
taillés  en  consoles  de  formes  variées,  et  enfin  par  les  contre- 
forts des  parties  anciennes ,  peu  saillants ,  divisés  en  plu- 
sieurs étages  diminuant  progressivement  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent. 

Au  transept,  au  collatéral  et  à  la  tour,  les  contreforts, 
tout  en  cherchant  à  se  rapprocher  de  ce  modèle,  présentent 
en  général  une  saillie  plus  prononcée  et  des  formes  plus 
accentuées. 

Le  transept  s'ouvre  sur  le  chœur  par  une  large  arcade 
à  ogive  équilatérale ,  il  est  éclairé  au  sud-ouest  par  une 
fenêtre  de  même  forme,  partagée  en  cinq  compartiments, 
couronnée  d'arcs  trilobés  au-dessus  desquels  l'ogive  est 
divisée  par  ces  membrures  contournées  eu  forme  de  flammes 
qui  ont  fait  donner  au  style  du  xv"  siècle  le  nom  de  gothique 
flamboyant. 

Aux  quatre  angles  de  ce  croisillon  s'élèvent  des  piliers 
ondulés,  c'est-à-dire  creusés  de  profondes  cannelures  sans 
arêtes,  donnant  aux  moulures  saillantes,  qui  les  séparent, 
l'aspect  de  colonnettes  sans  impostes  ni  chapiteaux. 

A  la  hauteur  à  laquelle  régnent  ordinairement  les  im- 
postes ,  les  pseudo-colounctles  prennent  la  forme  prisma- 
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tique  et  se  ramilient  en  arcs-doubleaiix,  en  arcs-formerets, 
et  en  croisée  d'ogive  du  centre  de  laquelle  tombe  en  forme 
de  gland  une  clef  pendante. 

Autour  de  cette  clef  est  gravée  en  deux  lignes  et  entre- 
coupée d'ornements,  l'inscription  suivante  qui  annonce 
que  la  chapelle,  renfermée  dans  le  transept,  est  dédiée  à  la 

Vierge. 

Tota  pulchra  es  arnica 

mea  >  macula  non  es  {sic)  in  te. 

Le  collatéral  était  divisé  en  trois  travées  dont  la  l""^  au 
couchant  a  été  presque  entièrement  envahie  par  la  tour 
construite  en  1772. 

Au  rez-de-chaussée  de  la  tour  formant  vestibule,  on  voit 
encore  deux  des  piliers  de  cette  travée,  ainsi  que  les  arcs- 
formerets  de  la  voûte  supprimée  lors  de  l'établissement  du 
clocher,  et  les  deux  autrespiliers  subsistant  dans  l'intérieur 
de  l'église. 

Chacune  des  deux  autres  travées  est  éclairée  au  midi  par 
une  fenêtre  à  ogive  équilatérale  à  moulures  prismatiques, 
autrefois  divisée  par  des  meneaux  dont  on  peut  deviner 
encore  l'insertion. 

Sur  le  collatéral,  comme  sur  le  transept,  règne  une 
voûte  d'arrêté  fortifiée  par  des  arcs-doubleaux  à  nervures 
prismatiques,  qui  sont  une  transformation  des  moulures 
saillantes  des  piliers  ondulés  comme  ceux  du  croisillon. 

Si  les  piliers  appartiennent  tous  à  un  même  type,  les  ba- 
ses afl'ectent  trois  formes  bien  distinctes. 

Celles  du  transept  sont  formées  de  deux  tores  séparés 
par  un  gorgerin  ; 

Elles  reposent  sur  un  soubassement  en  gradin  dont  les 
angles  sont  rachetés  par  un  amortissement  en  forme  de 
«oin. 

Les  bases  des  arcades  du  collatéral  présentent  à  la  partie 
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supérieure^  huit  facettes  quadrilatères.  Au-dessous,  huit 
bandes  rectangulaires  étroites  qui  séparent  autant  d'écus- 
sonsdontla  pointe  se  recourbe  pour  racheter  l'assise  infé- 
rieure composée  de  quatre  rectangles  alternant  avec  quatre 
écussons  dont  les  pointes  s'enroulent  en  volutes  sur  les 
angles  du  soubassement. 

Les  piliers  engagés  dans  le  mur  du  sud,  ont  pour  chacune 
des  colonnettes  qui  les  composent,  une  base  pyramydale 
octogone,  ornée  de  tores  à  ses  deux  extrémité  avec  plinthe 
à  huit  pans. 

Les  angles  rentrants  que  laissent  entre  elles  les  plinthes , 
sont  remplis  par  des  encoignures  en  arc  de  cercle. 

Enfin  ces  bases  sont  exhaussées  sur  un  double  soubasse- 
ment cylindrique. 

La  tour,  construite,  comme  je  l'ai  dit,  aux  dépens  de  la 
première  travée  ouest  du  collatéral,  s'élève  peu  au-dessus 
du  grand  comble  ;  elle  est  percée  de  deux  fenêtres  cintrées 
sur  chaque  face ,  et  couronnée  d'un  comble  en  pyramide 
quadrangulaire ,  portant  sur  chaque  face  trois  lucarnes  à 
clochetons. 

Au  rez-de-chaussée  de  cette  tour,  du  côté  du  couchant, 
est  une  baie  de  porte  carrée  aux  angles  arrondis,  encadrée 
dans  des  moulures  prismatiques,  et  surmontée  d'un  arc  en 
anse  de  panier,  avec  fronton  en  accolade ,  pinacles  à 
fleurons,  niches  à  dais  et  cul  de  lampe,  dans  le  style  du 
15''  siècle. 

Il  est  évident  que  cette  porte,  construite  en  même  temps 
que  la  basse-nef,  a  été  conservée  lors  de  l'érection  de  la 
tour.  On  a  vu  d'ailleurs  que  les  murs  primitifs  du  collaté- 
ral ont  été  seulement  exhaussés,  puisqu'on  y  retrouve  à 
l'intérieur,  les  piliers  et  les  arcs-formerets  de  la  travée  sup- 
primée. 

Toute  l'église  est  construite  en  grès  du  pays  et  d'appa- 


16 

reil  irrégiilier.  Seulement ,  les  encadrements  des  portes  et 
des  fenêtres ,  les  piliers  et  tontes  les  portes  sculptées  sont 
€n  calcaire  dur. 

On  n'y  trouve  d'autre  trace  d'iconographie  que  le  bas- 
relief  décrit  plus  haut  et  trois  fragments  d'un  ancien  vi- 
trail ,  employés  dans  la  troisième  fenêtre  de  la  nef. 

Ils  représentent  un  Ecce-Homo  ;  l'image  de  la  donatrice 
de  la  verrière,  à  genoux,  avec  ce  reste  d'inscription  :  — 
done  cet  ;  enfin,  la  tête  de  Dieu  le  père,  couronné  de  la 
tiare.  Circonstance  qui  prouve  que  ces  fragments  provien- 
nent des  vitraux  du  transept  ou  du  collatéral  construit  au 
xV  siècle. 

A  l'entrée  du  transept  formant  la  chapelle  de  la  Vierge 
on  lit  sur  une  dalle  l'inscription  suivante  ; 

Chapelle  de  N.-D.  faicte  en  1676. 

Cœur  d'église  lambrissé  en  1686,  par  M.  J.  B  Pré, 
miré  de  ce  lieu. 

Cette  dalle  est  percée  au  milieu  de  sa  longueur  et  près 
d'un  de  ses  bords,  d'un  trou  semi-circulaire,  en  forme 
d'entonnoir,  qui  a  été  évidemment  une  piscine. 

Une  autre  dalle  posée  devant  la  grille  du  chœur,  pré- 
sente une  croix,  sur  le  soubassement  de  laquelle  est  ins- 
crit dans  un  cœur  IHS.  MAR.  et  au  pourtour  de  la  dalle  : 
Cy  gisent  hon"'.  hocsm.  Philippes  de  Naverre  qui  décéda 
l'an  1627  et  Jehan  de  Naverre,  son  fd,  qui  décéda  l'an 
16Zi8,  leiQfeb^'.  (1) 

Devantl'entréedu  chœur  est  une  dalle  tumulaire  portant 
cette  autre  inscription  : 

Ci  gist  le  corps  de  M.  Jehan  Douthevilain,  curé  de 

cette  église ,  depuis  le  16  octobre  166 h,  jusqu'au // 

a  prié  pour  vous,  priez  pour  son  âme. 

(I)  Il  y  a  encore  dans  celte  commune  une  famille  (jui  jiurlc  le  nom  de 
Navarre. 
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Enfin,  dans  le  chœur,  au-dessus  des  stalles,  est  scellce 
dans  le  mur,  une  tablette  de  marbre  noir  sur  laquelle  on  lit: 

«  L'anniversaire  vn  etcommvn  pour  les  vénérables  pres- 
»  très  et  bénéficiers, 

«  M'^*'  Lovis  Gressier,  chanoine  de  Sens  ; 

«  M"  Estienne,  Gressier,  aussi  chanoine  de  Sens. 

'.  M"=  Jean  Bovtvilain,  cvré  de  Villethierry,  doit  être 
»  célébré  le  20  d'octobre,  à  la  diligence  des  marguilliers 
»  de  l'église,  svivant  la  fondation  ,  169/i.    « 

«  Requiescant  in  pace.  » 

Dans  le  chœur  se  trouve  un  grand  tableau  représentant 
l'adoration  des  Mages.  On  l'attribue  à  Luc  Jordaens  dit 
Fapresto,  qu'il  soit  ou  non  l'œuvre  de  cet  illustre  maître, 
ce  tableau  mérite  assurément  qu'une  restauration  habile- 
ment exécutée,  lepréservede  la  destruction  qui  le  menace, 
et  j'appelle  sur  cette  remarquable  peinture  ,  l'attention  et 
la  sollicitude  de  la  société  archéoloqique. 

PROU. 


UNE  FOLS  N'EST  PAS  COUTUME. 


Nous  employons  dans  le  langage  familier  des  adages  et 
sentences,  sans  nous  rendre  compte  le  plus  souvent  de  leur 
origine  et  de  leur  véritable  signification.  Cependant  il  en 
est  peu  qui  ne  se  rattachent  aux  questions  les  plus  inté- 
ressantes de  l'histoire  et  des  mœurs  du  pays.  .Je  n'en  veux 
pour  exemple  que  cette  locution  usuelle  :  Une  fois  Ji'est 
pus  coutume.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  , 
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une  simple  tournure  de  la  langue,  pour  exprimer  que  les 
actes  réitérés  cousli tuent  seuls  l'habitude  ;  il  y  a  dans  cette 
locution  plus  qu'un  caprice  de  l'esprit  ;  il  y  a  toute  une 
règle  du  droit  primitif. 

Avant  d'être  régis  par  des  lois  écrites,  les  peuples  furent 
soumis  à  des  lois  consacrées  seulement  par  l'usage  et  des 
traditions  successives  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  la  coutume  : 
Inveteraîa  consuetudo  pro  lege  non  immerilo  custoditur , 
et  hoc  est  jus  qnod  dieitvr  moribiis  constitution.  (1) 

L'autorité  de  ces  lois  traditionnelles  devint  telle,  qu'el- 
les survécurent  à  tous  les  grands  mouvements  causés  par 
les  conquêtes  ou  les  émigrations  des  peuples  et  c'est  ainsi 
que  les  usages  celtiques  et  gaulois  furent  respectés  même 
sous  la  domination  romaine. 

Il  faut  reconnaître  du  reste  que  les  régimes  divers  aux- 
quels notre  pays  fut  soumis,  contribuèrent  à  perpétuer  ce 
système  de  législation ,  en  mettant  obstacle  à  son  unité  : 
l'établissement  de  la  féodalité  surtout,  importa  un  élément 
nouveau  de  division  et  le  territoire  morcelé  en  petites  sou- 
verainetés formant  autant  de  gouvernements,  ne  put  alors 
être  soumis  à  un  droit  uniforme  et  commun.  L'autorité  des 
lois  générales  émanées  d'un  souverain  unique  devint  im- 
possible ,  et  il  n'y  eut  plus  d'autres  règles  de  droit  que  des 
usages  locaux  d'origine  multiple,  diversement  interprétés, 
et  n'ayant  d'autre  raison  d'être  que  des  transactions  anté- 
rieures et  des  souvenirs  difficiles  h  apprécier,  plus  difficiles 
encore  à  appliquer. 

Cependant  lorsqu'il  surgissait,  dans  celte  anarchie  de 
jurisprudence ,  une  difficulté  sur  lexistence  ou  l'application 
d'un  principe  du  droit  coutumier,  on  pouvait  recourir  à 
la  preuve  par  témoins,  preuve  toujours  soumise  à  cette 

(1)  DigCSlc.  L.  I.  T.  5   L.  32. 
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règle   doniiuarite  et  acceptée  :  Une  fois  n'csl  pas  cou- 
tume. (1) 

Voici  comment  on  y  procédait  : 

La  question  était  soumise  au  parloir  des  Bourgeois, 
c'est-à-dire  au  lieu  où  se  réunissaient  pour  les  aflaires  de 
la  cité,  le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  bour- 
geois ;  et  devant  eux  on  produisait  les  témoins  par  une  ou 
deux  tourbes  ou  turbes  (tnrba)  chacune  au  moins  de  dix 
témoins,  qui  devaient  affirmer  que  la  coutume  était  no- 
toire, gardée  et  approuvée  plus  d'une  fois ,  sinon  la  de- 
mande n'était  pas  admise. 

Ce  nombre  de  ^/«'o?  rigoureusement  exigé,  dérivait  sans 
doute  du  droit  romain ,  dans  lequel  nous  retrouvons  les 
caractères  de  la  tourbe  ou  turbe ,  ainsi  définis  : 

«  Turbam  autem  ex  quo  numéro  admittimus  ?  duo 
»  turba  non  propriè  diccntur.  Enim  verb  si  plures  fue- 
»  runt,  decem  aut  quindecim  liomines,  turba  dicetur. 
»  quid  ergo  si  très  aut  quatuor  ?  Turba  utique  non 
»  erit.  (2)  » 

Ce  mode  de  prouver  la  coutume  s'est  maintenu  et  per- 
pétué en  France ,  sous  la  sanction  même  de  l'autorité  royale  : 
ainsi  Louis  IX,  préparant  sans  doute  la  rédaction  de  ses 
établissements,  prescrivait  en  1270,  ce  mandement  à  ses 
baillis  : 

«  On  fera  une  enquête  des  coutumes,  de  la  manière  sui- 
»  vante  : 

«  On  appellera  plusieurs  hommes  sages ,  à  l'abri  de  tout 
M  soupçon ,  et  dès  qu'ils  seront  venus,  on  leur  présentera 
«  par  écrit  les  questions  auxquelles  ils  ont  à  répondre  ;  ils 
»  jureront  de  dire  et  de  rapporter  fidèlement,  par  la  bou- 
>'  elle  de  L'un  d'entre  eux,  ce  qu'ils  savent  touchant  la 

(1)  Inslilutes  coutuinicrcsdcLoyscl.  L.  V.  T.  V.n,  11-13. 

(2)  Diçesic.  L.  47.  T.  IX.  L.  iV.  §  3. 


»  coulimicde  leur  paya  ;  le  serment  prêté,  ils  se  relire- 
»  ront  à  l'écart,  délibéreront,  et  feront  le  rapport  de  leur 
»  délibération  ;  ils  diront  comment  ils  ont  vu  s'établir  cette 
>'  coutume,  par  quelle  cause,  dans  quel  temps,  s'il  fut  jugé 
»  conformément  ;  aucune  circonstance  ne  sera  omise  :  on 
»  rédigera  le  tout,  qui  sera  clos  du  sceau  des  enquesteurs, 
.)  et  envoyé  au  parlement.    » 

Au  xiV  siècle,  Jean  Faure,  un  des  jurisconsultes,  qui 
eut  le  plus  d'influence  sur  la  jurisprudence  française  ,  di- 
sait dans  son  livre  des  Inslitutes  : 

«  Ptr  quoi  testes  probatur  consuetudo  ?  secundiim  sty- 
»  lum  eiiriœ  Franciœ ,  vocantnr  in  turba ,  et  unus  pro 
»  aliis  omnibus  prœsentibus  respondebit.   « 

Vers  la  même  époque ,  Jean  Des  Mares,  avocat-général 
sous  les  règnes  de  Charles  V  et  Charles  VI,  s'exprimait 
ainsi,  dans  ses  décisions  du  droit  coutumier  : 

«  Pour  prouver  coustume  deument,  usage  ou  style  alle- 
.-guiez,il  convient  nécessairement  que  ladite  prove  soit 
»  faite  et  rapportée  en  tourbe ,  par  dix  sages  coustumiers , 
»  rendant  certaine  et  affirmative  cause  de  leurs  dépositions, 
»  ou  par  plus  :  et  se  par  mens  de  dix  personnes  en  tourbe, 
»  la  coustume  étoit  témoignée,  cette  prouve  ne  suifiroit 
»  pas,  mais  seroit  ainsi  comme  nulle  de  soy.    » 

Cette  législation  bizarre  nuisait  à  l'action  de  la  justice 
et  Charles  Vil  fut  le  premier  qui  chercha  à  la  modifier  en 
prescrivant  par  son  ordonnance  d'avril  l/i53  ,  sur  la  réfor- 
mation de  la  justice.  «  Que  les  C07itu7nes ,  usages  et  stiles 
»  de  tous  les  pays  du  royaume  seraient  rédigés  et  mis  en 
..  écrit,  en  prohibant  et  défendant  à  tous  les  advocats qu'ils 
»  n'allèguent  et  ne  proposent  autres  coutume,  usage  et 
..  stile  que  ceux  qui  seraient  écrits,  accordés  et  décrétés, 
»  en  joignant  qu'ils  n'ayent  et  ne  reçoivent  aucune  per- 
»  son}U'  à  alléguer  proposer  ne  dire  le  contraire.  » 
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Ces  sages  prc'sciiplioiis  ne  purent  ieee\oir  leur  exéeu- 
lion  à  cause  de  la  résistance  des  seigneurs,  dont  on  voulait 
par  là  réformer  la  justice  arbitraire  et  diminuer  les  préro- 
gatives féodales. 

Mais,  sous  Charles  VIII,  les  états  généraux,  assemblés 
à  Tours  le  15  janvier  1483,  réclamèrent  contre  cet  étal 
de  choses  dans  le  cahier  qu'ils  présentèrent  au  Roi  et  à  son 
conseil  pour  le  bien,  utililc  cl  proufflt  du  royaume  et  de 
la  chose  publique. 

Voici  ce  qu'ils  exposèrent,  touchant  la  justice,  qui  est 
dame  et  princesse  des  autres  vertus  : 

»  Que  en  ensuivant  et  accomplissant  ce  que  par  le  Roy 
»  Charles  VII  avoit  esté  advisé  et  ordonné  :  c'est  à  scavoir, 
«  de  faire  rédiger  par  escritlcs  coustumes,  afin  que  à  icelles 
«  il  ne  faille  point  appointer  les  parties  contraires,  et  faire 
<<  enquestcs,  dont  les  parties  sont  fort  intéressées  et  tra- 
«  vaillées  ;  et  souvent  advient  que  Ton  trouve  que  les  par- 
«  ties  ont  prouvé  coustumes  au  contraire. 

«  Semble  ausdits  eslats  que  les  coustumes  et  styles  du 
«  royaume  doivent  étr<;  rédigées  par  escritet  enregistrées  , 
«  afin  que  par  les  registres  d'icelles  coustumes  puissent 
«  être  vérifiées  et  approuvées  saus  autres  dépenses  faites.  » 

Ce  ne  fut  toutefois  que  par  une  ordonnance  du  2  sep- 
tembre lZi97  que  Charles  VIII  prescrivit  cette  rédaction  , 
mais  la  mort^  en  ayant  interrompu  l'exécution  Louis  XII, 
voulut  la  continuer,  et  le  28  mai  1506  il  rendit  une  ordon- 
nance de  confirmation  en  prescrivant  notammment  la  lé- 
daction  de  la  coutume  de  Sens. 

Ce  grand  œuvre,  se  continua  sous  le  règne  de  François 
l*^*",  sans  recevoir  encore  de  consécration  conjplète ,  les 
anciens  usages  invétérés  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  du 
pays  résistant  à  toute  innovation. 

Ils  ne  disparurent  que  peu  à  peu.  et  Louis  XIV,  dans 
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sou  ordomiance  d'avril  1667,  sur  le  règlement  delà  justice, 
réitère  l'abrogation  de  toutes  enquêtes  par  Turbes,  Zow- 
chant  l'interprétation  d'une  coutume  en  usage,  avec 
défense  à  tous  juges  de  les  ordonner  n'y  d'y  avoir  égard  à 
peine  de  nullité. 

Il  fallut  l'œuvre  du  code  civil  pour  abolir  définitivement 
toutes  les  coutumes  générales  ou  locales,  et  restituer  à  la 
législation,  ce  caractère  d'unité  qui  fait  sa  force  et  peut 
seule  en  assurer  les  bienfaits. 

C'est  ainsi  que  l'autorité  des  coutumes  s'est  éteinte  et  que 
disparut  avec  elles,  l'application  de  cette  règle  :  Une  fois 
n'est  pas  coutume,  sortie  des  premiers  besoins  des  sociétés 
primitives  :  sa  formule  seule  a  survécu  à  toutes  les  réfor- 
mes et  le  nouveau  baptême  d'adoption  qu'elle  a  reçu  dans 
notre  langue  confirme,  une  fois  de  plus  l'influence  des  an- 
ciennes traditions. 

Je  ne  sais.  Messieurs,  si  vous  aurez  trouvé  quelque  in- 
térêt à  cette  notice  bien  aride,  peut-être,  mais  si  j'ai  eu  le 
tort  de  venir  troubler  aujourd'hui  le  cours  de  vos  travaux , 
vous  me  pardonnerez  en  disant  avec  moi  : 

Une  fois  n'est  pas  coutume. 

DELIGAiND. 
Scnslc6  juin  1853. 
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TERRE   DE   SIENNE 

A  MALAY-LE'VICOMTE. 


En  1852,  un  ouvrier  découvrit  dans  une  carrière  de 
craie,  située  à  Màlay-le-Vicomte  ,  une  terre  d'une  couleur 
particulière  et  d'une  finesse  de  grain  extraordinaire.  Ce 
banc  de  terre  se  trouve  enclavé  dans  une  masse  considérable 
de  carbonate  de  chaux,  et  paraît  s'étendre  assez  loin;  cet 
homme  fit  voir  de  cette  terre  à  beaucoup  de  personnes , 
mais  aucune  ne  s'était  occupée  de  l'analyser,  quand  un 
morceau  me  fut  donné.  Je  crus  d'abord  que  cette  terre  con- 
tenait de  la  cire  végétale;  broyée  sous  la  dent,  elle  en 
avait  toutes  les  apparences;  mais  les  opérations  que  je  lui 
fis  subir  ensuite  me  prouvèrent  que  je  m'étais  trompé,  et 
que  cette  terre  n'était  qu'une  argile  ferrugineuse,  d'une 
grande  pureté,  sans  aucune  partie  de  sable,  qualité  qu'elle 
devait  sans  doute,  à  la  couche  de  carbonate  de  chaux  que 
les  eaux  avaient  été  obligées  de  traverser  avant  de  Tattein- 
dre  ;  je  consultai  le  mémoire  de  Macquer,  chimiste  attaché 
à  la  manufacture  de  Sèvres;  ce  mémoire,  donné  à  l'Acadé- 
mie en  1762,  parle  de  plus  de  800  espèces  d'argile  que 
l'auteur  avait  trouvées  en  France,  et  qu'il  avait  analysées; 
après  une  lecture  attentive,  je  reconnus  que  l'espèce  de 
Màlay  n'avait  pas  été  connue  de  Macquer.  Brongniart  et 
plusieurs  autres  chimistes  modernes  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  ne  parlent  pas  des  qualités  que  je  croyais  voir 
dans  cette  argile  ;  quand  je  soumis  cette  terre  aux  acides  et 
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ad  feu  ,  je  reconnus  qu'elle  se  comportait  comme  la  terre 
de  Sienne  ;  de  plus,  broyée  à  l'eau,  à  l'essence,  à  l'huile,  la 
terre  de  Màlay  possède  les  mêmes  qualités  pour  la  peinture, 
elle  possède  la  mèuie  transparence,  et  reste  aussi  belle  sous 
le  vernis. 

L'ouvrier  qui  a  fait  cette  découverte,  après  différents 
sondages,  évalue  à  2,000  mètres  au  moins,  l'argile  que  l'on 
pourrait  extraire  ;  il  est  très  présumable  qu'il  en  existe  au- 
près encore  d'autres  gisements.  La  terre  de  Sienne  se  vend 
1  fr.  80  c.  le  kilogramme ,  sur  ce  pied  on  peut  estimer 
que  rien  que  ce  qui  est  découvert  à  Màlay,  produirait 
une  somme  d'environ  deux  millions  de  francs.  Mais,  hélas  ! 
cette  richesse  sera  perdue  et  ne  profitera  à  personne,  l'ar- 
gile de  Màlay  possède  bien  toutes  les  qualités  de  la  terre 
de  Sienne,  elle  est  même  préférable  pour  les  teintes  claires, 
mais  elle  a  un  défaut  radical,  c'est  qu'on  la  trouve  à  Màlay, 
en  France. 

POLY. 


ESSAI  DE  DESCRIPTION 

TERRAIN  JURASSIQUE 

DANS 


LA  BOURGOGNE  ET  LA  FRANCHE-COMTÉ. 


Depuis  moins  d'un  siècle,  de  nombreux  savants  se  sont 
occupés  de  l'étude  de  la  terre,  ou  plutôt  de  l'écorce  de  la 
terre,  car  le  globe  n'a  été  livré  à  nos  investigations  que 
sur  une  bien  faible  épaisseur,  et  de  l'ensemble  de  leurs 
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travaux  est  résultée  la  science,  que  l'on  appelle  la  Géo- 
logie. 

Auparavant  on  connaissait  des  faits,  ils  avaient  été  ap- 
préciés avec  plus  ou  moins  de  sagacité  ;  mais  on  n'avait 
pas  comparé  les  observations ,  ni,  par  des  théories  fondées 
sur  les  résultats  de  ces  comparaisons,  donné  de  guides  sûrs 
aux  observateurs.  De  nos  jours,  la  géologie  a  pour  auxi- 
liaires, l'anatomie  comparée  et  la  botanique  fossile.  L'étude 
des  animaux  qui  ont  vécu  aux  différentes  époques  géolo- 
giques, des  végétaux  qui  se  sont  développés  dans  les  cou- 
ches successives  du  globe,  est  intimement  liée  à  celle  de  la 
nature  et  de  la  formation  de  ces  couches  ;  et,  si  la  science 
est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  éclairé  tous  les  dou- 
tes, les  résultats,  auxquels  sont  parvenues  ses  recherches, 
n'en  sont  pas  moins  précieux,  et  ne  peuvent  qu'eucourager 
de  nouveaux  efforts. 

C'est  à  elle  qu'il  faut  demander  des  indications  sur  les 
gîtes  métallifères,  sur  l'existence  de  ces  couches  aquifères 
d'où  jaillissent  les  eaux  des  puits  artésiens.  On  l'a  vue, 
sûre  d'elle-même,  demander  que  l'on  creusât  quelques 
mètres  encore ,  quand  après  de  longs  et  pénibles  travaux , 
on  ne  croyait  plus  à  la  réussite  du  puits  de  Grenelle. 

Elle  est  encore  d'une  haute  importance  à  notre  époque, 
travaillée  par  une  étonnante  activité  industrielle  ;  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  des  fabriques  et  des  machines,  il  faut  à 
ces  machines  un  aliment,  sans  lequel  leurs  bras  immobiles 
seraient  de  stériles  monuments  du  génie  de  l'homme.  Cet 
aliment  indispensable,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, c'est  la  houille.  Pour  satisfaire  au  besoin  d'avoir 
toujours  déplus  grandes  quantités  de  ce  combustible,  on 
a  voulu  trouver  partout  du  charbon  de  terre;  on  a  fait  des 
recherches,  effectué  des  sondages  ;  il  suffisait  qu'une  ro- 
che fut  noire,  pour  faire  naître  l'espoir  qu'elle  recouvrait 


26 

un  trésor  :  on  a  creusé  à  grands  frais  des  puits  jusque  daus 
les  environs  de  Paris.  Aujourd'hui  la  géologie  a  déterminé 
d'une  manière  précise  la  position  des  couches  du  globe,  où 
Dieu  a,  longtemps  avant  la  création  de  l'homme,  enfoui 
ces  richesses  destinées  à  notre  âge ,  et  ces  grossières  erreurs 
ne  sont  plus  permises. 

A  un  autre  point  de  vue  de  la  richesse  publique ,  la  géo- 
logie nous  fournit  d'utiles  renseignements  :  je  veux  parler 
des  rapports  de  l'agriculture  avec  la  nature  du  sous-sol. 
Nous  profitons  de  l'expérience  de  nos  pères ,  et  il  n'y  a  pas 
d'expérience  plus  ancienne  ,  ni  qui  se  transmette  plus  fi- 
dèlement que  celle  des  cultivateurs  :  aussi ,  dans  chaque 
région,  la  culture  dominante  est  toujours  appropriée  à  la 
nature  du  sol.  Mais  ce  qui  est  abandonné  à  la  routine  ne 
peul  se  perfectionner,  on  finit  par  oublier  quelques  élé- 
ments de  succès  parce  qu'on  ne  sait  pas  distinguer  les  cau- 
ses efficientes^  d'ailleurs  les  besoins  de  l'homme  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes,  et,  soit  pour  introduire  une  cul- 
ture nouvelle,  soit  pour  améliorer  les  anciennes ,  il  est 
nécessaire  de  connaître  les  circonstances  qui  peuvent  leur 
être  favorables.  Ainsi ,  les  irrigations  et  par  suite  l'établis- 
sement de  prairies  à  flanc  de  coteau  ,  ne  sont  pas  possibles 
dans  toutes  les  formations,  à  cause  de  la  perméabilité  du 
sous-sol.  Dans  un  mémoire  sur  l'hydrologie  du  bassin  de 
la  Seine,  M.  Belgrand ,  ingénieur  à  Avallon,  a  déterminé 
les  régions  dans  lesquelles  les  irrigations  seraient  possibles, 
daus  lesquelles  le  reboisement  serait  une  opération  utile. 

Au  point  de  vue  delà  géographie  physique,  on  peut 
même  dire  politique,  la  géologie  présente  des  aperçus  nou- 
veaux et  pleins  d'intérêt  :  elle  nous  donne  l'explication  de 
la  conformation  extérieure  de  la  terre,  nous  fait  voir  dans 
le  chaos,  inextricable  au  premier  abord,  des  montagues 
cl  des  vallées,  les  rides  qui  se  sont  produites  d'une  ma- 
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iiière  régulière  à  la  surface  de  la  terre.  Enlin  ,  elle  nous 
rend  compte  de  ces  nombreuses  différences  qui  distinguent 
ies  contrées  dans  un  même  état  :  contrées  qui  ne  se  rap- 
portent pas  aux  divisions  administratives,  mais  que  les 
habitants  des  campagnes  ont  naturellement  désigné  par  des 
noms  particuliers,  destinés  à  survivre  à  toutes  les  révolu- 
tions. C'est  ainsi  que  le  Morvan  comprendra  toujours  la 
partie  de  la  Bourgogne  formée  par  les  collines  boisées , 
sillonnées  de  nombreux  ruisseaux  entre  Avallon  et  Autun  ; 
à  quelques  pas  de  la  formation  granitique,  les  gens  du 
pays  vous  diront  que  vous  n'êtes  pas  dans  le  Morvan.  La 
Beauce,  la  Brie,  la  Sologne,  le  Gàtinais,  ne  cesseront  ja- 
mais d'avoir  des  noms  spéciaux;  et  les  noms  prendront  de 
plus  en  plus  un  sens  bien  déterminé,  par  suite  de  la  divi- 
sion administrative  de  la  France,  établie  tout  à  fait  en 
dehors  des  circonstances,  qui  leur  ont  donné  naissance. 

La  division  par  provinces  était  plus  en  rapport  avec  la 
constitution  géologique  du  sol,  parce  qu'elle  s'était  opérée 
naturellement,  et  les  rois  de  France,  en  réunissant  succes- 
sivement différentes  provinces  au  royaume,  leur  avaient 
instinctivement  conservé  leurs  limites  et  même  leurs  cou- 
tumes. Il  a  fallu  une  longue  communauté  de  gloire  et  de 
revers  pour  faire  accepter  la  centralisation  actuelle;  on 
n'y  serait  pas  arrivé ,  si  on  avait  enlevé  de  suite  aux  pro- 
vinces leur  vie  propre.  Les  populations  tendent  à  se  grouper 
en  vertu  des  affinités  qui  résultent  de  leurs  habitudes  et  de 
leurs  besoins,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  l'influence  de  la 
constitution  géologique  d'un  pays  sur  le  développement 
physique  et  intellectuel  de  ses  habitants.  «  Chaque  minéral, 
ditCuvier,  peut  recevoir  quelque  emploi;  du  plus  ou 
moins  de  facilité  qu'on  trouve  à  se  le  procurer  dépendent 
souvent  la  prospérité  de  chaque  peuple ,  ses  progrès  dans 
la  ci\ilisalion  .  tous  les  détails  de  ses  ha!)iludes...  Les  pays 


28 

granitiques  produisent  sur  tous  les  usages  de  la  vie  humaine 
d'autres  effets  que  les  pays  calcaires.  On  ne  se  logera,  on 
lie  se  nourrira,  le  peuple ,  on  peut  le  dire,  ne  pensera  ja- 
mais en  Limousin  ou  en  Basse  Bretagne ,  comme  en  Cham- 
pagne ou  eu  Normandie.    » 

Dans  l'introduction  à  l'explication  de  la  carte  géologique 
de  France,  par  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  nous 
trouvons  les  réflexions  suivantes  sur  la  position  remarqua- 
ble de  la  capitale  de  notre  pays. 

«  En  traversant  la  France  du  nord  au  sud  dans  la  direc- 
tion du  méridien  de  Paris ,  on  trouve  deux  points  placés 
dans  des  conditions  tout  à  fait  opposées.  L'un  est  le  centre 
d'un  vaste  bassin,  où  se  sont  successivement  déposées  les 
couches  les  plus  modernes  des  formations  géologiques  ; 
l'autre,  soulevé  dans  une  des  révolutions  du  globe  au- 
dessus  des  mers  où  se  sont  déposées  les  formations  posté- 
rieures, a  conservé  son  écorce  de  granité.  Ces  deux  portes 
principales  du  sol  de  la  France,  Paris  et  le  dôme  de  l'Au- 
vergne, peuvent  être  considérées  comme  deux  pôles,  l'un 
attractif  et  l'autre  répulsif. 

«  Le  Cantal  représente  le  pôle  saillant  et  répulsif;  tout 
semble  fuir  en  divergeant  de  ce  centre  élevé ,  couvert  de 
neiges  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Les  routes  s'en 
échappent  eu  rayonnant,  comme  les  rivières  qui  y  pren- 
nent leur  source  ;  il  repousse  jusqu'à  ses  habitants,  qui, 
pendant  une  partie  de  l'année ,  émigrent  vers  des  climats 
moins  sévères. 

«  L'un  des  pôles  est  devenu  la  capitale  de  la  France  et  du 
inonde  civilisé,  l'autre  est  resté  un  pays  pauvre  et  presque 
désert*  L'emplacement  de  Paris  avait  été  préparé  par  k 
nature,  et  son  rôle  politique,  n'est  pour  ainsi  dire,  qu'une 
conséquence  de  sa  position.  Prodigne  pour  la  contrée  qu'il 
occupe,  la  nature  l'a  dotée  d'un  sol  fertile  cl  d'excellents 
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inali'Tiaux  de  coiislriiclion.  Entourée  deconirées  beaucoup 
moins  fertiles^  la  Champagne,  la  Sologne,  le  Perche,  celle 
partie  de  la  France  forme  au  milieu  d'elles  comme  une 
oasis.  L'instinct  qui  a  dicté  à  nos  ancêtres  le  nom  d'Ile  de 
France,  pour  la  province  dont  Paris  était  la  capitale,  ré- 
sume d'une  manière  assez  heureuse  les  circonstances  géo- 
logi(pies  de  sa  position. 

«  Ce  n'est  donc  ni  au  hasard,  ni  à  un  caprice  de  la 
fortune  que  Paris  dont  sa  splendeur,  et  ceux  qui  s'éton- 
naient de  ne  pas  trouver  la  capitale  de  la  France  à  Bourges, 
ont  montré  qu'ils  n'avaient  étudié  que  d'une  manière  bien 
superficielle  la  structure  de  leur  pays.   « 

Ou  pourrait  étendre  ces  considérations  à  toutes  les  ca- 
pitales des  grands  états. 

Celles  que  l'on  peut  appeler  les  capitales  naturelles,  se 
sont  toujours  établies  d'elles-mêmes  sur  les  terrains  juras- 
siques ou  tertiaires  ,  terrains  qui  oflrent  le  plus  de  ressour- 
ces pour  les  matériaux  de  construction  et  se  font  ordinai- 
rement remarquer  par  leur  fertilité.  Londres,  Madrid, 
Piome,  nous  en  offrent  des  exemples;  Saint-Pétersbourg 
seule  fait  exception.  Mais  pour  asseoir  une  capitale  sur  les 
bords  de  la  Neva,  il  fallait  la  volonté  de  Pierre-Ie-Grand , 
il  fallait  lutter  contre  la  nature  même,  et,  aujourd'hui  en- 
core, Moscou,  placée  sur  un  îlot  de  terrain  jurassique, 
pour  ainsi  dire  oublié  au  milieu  des  terrains  anciens  qui  for- 
ment les  vastes  plaines  de  la  Russie,  Moscou  semble  n'avoir 
pas  perdu  la  suprématie  que  sa  position  lui  promettait. 

11  serait  facile  d'expliquer  l'influence  d'une  province  sur 
une  autre,  d'un  pays  sur  un  autre,  par  la  nature  du  sol 
qui  a  facilité  leurs  rapports,  mais  nous  devons  nous  arrê- 
ter et  indiquer  quelles  sont  encore  les  conséquences  de 
l'étude  de  la  géologie  au  point  de  vue  philosophique  et 
religieux. 
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La  géologie  nous  fait  assister  au  grand  acte  de  la  création, 
aux  bouleversements  dont  la  date  est  écrite  eu  caractères 
ineffaçables  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  nous  suivons  le 
développement  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végétale.  Ceci 
nous  amènerait  à  parler  du  récit  de  Moïse  et  des  premières 
pages  de  l'Écriture  Sainte,  mais  nous  n'insisterons  pas  sur 
ce  sujet.  Aujourd'hui  tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  aucune 
opposition  entre  la  Bible  et  les  découvertes  modernes.  Le 
siècle  dernier  avait  trouvé  Moïse  en  défaut  ;  mais,  lorsque 
la  vraie  science  à  son  berceau  conduisit  à  des  résultats 
qu'on  n'osait  espérer,  la  réaction  fut  complète  ;  il  sembla 
qu'on  ne  pouvait  traiter  de  la  géologie  sans  faire  remarquer 
l'accord  admirable  qui  existait  entre  la  science  et  l'Ecriture 
Sainte,  accord  que  l'on  a  poussé  trop  loin,  en  voulant 
trouver  dans  les  premiers  versets  de  la  Genèse ,  un  exposé 
scientifique,  qui  certainement  n'y  est  pas  contenu. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  d'une  science  encore  à 
son  berceau,  d'une  science  qui  vient  de  recevoir  son  nom. 
L'étude  de  la  géologie  peut  être  faite  complètement  en 
France  ,  toutes  les  formations  y  sont  représentées  ;  mais 
l'étude  du  terrain  jurassique  est  pour  notre  pays  de  la  plus 
haute  importance.  11  forme  le  tiers  de  la  surface  de  la 
France.  Une  écharpe  oblique  s'étend  de  Poitiers  à  Nancy  ; 
il  s'en  détache  une  branche  vers  la  Normandie  ,  une  autre 
vers  Mezières  ;  elle  se  recourbe  vers  Cahors  et  vers  Lyon 
pour  former  une  boucle  qui  entoure  les  montagnes  graniti- 
ques du  plateau  central. 

Avant  de  passer  à  la  description  du  terrain  jurassique  , 
nous  allons  rappeler  en  peu  de  mots  comment  les  géolo- 
gues ont  divisé  l'écorce  du  globe  d'après  la  nature  des  élé- 
ments, et  les  caractères  que  leur  ont  présentés  les  diffé- 
rentes couches. 

On  distingue  les  terrains  (■risia//îscs  ou  primilifs,  et  les 
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terrains  de  sédiment  on  stratifiés;  dans  les  premiers  se 
trouvent  le  granité,  le  porphyre  des  Vosges,  etc. 

Le  terrain  jurassique,  le  terrain  crétacé,  etc.  appartien- 
nent aux  seconds. 

Les  terrains  sédimentaires  se  divisent  en  terrains  de  tran- 
sition ,  terrains  secondaires  et  terrains  tertiaires.  Les 
formations  dont  nous  avons  à  nous  occuper  sont  au  milieu 
du  terrain  secondaire.  Les  terrains  sont  classés  chronolo- 
giquement, au  moyen  des  soulèvements  de  montagnes, 
dont  l'apparition  mit  fin  à  un  dépôt,  et  inaugura  une  pé- 
riode où  de  nouvelles  mers,  de  nouveaux  habitants  occu- 
pèrent la  surface  du  globe.  Les  couches  inclinées  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  ont  été  relevées  avec  elle,  et  sont, 
par  conséquent,  antérieures  au  soulèvement  ;  celles  au 
contraire,  que  l'on  voit  se  superposer  horizontalement  au 
pied  de  la  côte ,  sont  postérieures  à  cette  époque,  puisqu'el- 
les n'ont  pas  participé  au  mouvement  qui  s'est  produit. 

Un  système  de  montagnes  comprend  en  général  un  cer- 
tain nombre  de  rides,  à  peu  près  parallèles,  formées  à  la 
même  époque  à  la  surface  de  la  terre  et  on  le  désigne  par 
le  nom  d'une  des  rides  ou  cliaînes  de  montagne  du  système, 
dont  les  traits  soient  assez  accentués.  Ce  qu'on  appelle 
vulgairement  une  chaîne  de  montagnes  peut  être  le  résultat 
de  plusieurs  soulèvements  distincts. 

Le  soulèvement  des  montagnes  du  Thuringerwald  ter- 
mina la  période  du  Trias  auquel  succéda  la  formation 
jurassique.  Celle-ci  à  son  tour  fut  interrompue  par  le  sou- 
lèvement de  la  Côte-d'Or,  et  alors  apparut  le  terrain  cré- 
tacé ,  dont  la  partie  supérieure  est  formée  par  la  craie 
blanche  des  environs  de  Sens.  Le  soulèvement  des  Pyrénées 
inaugura  le  dépôt  des  terrains  tertiaires,  succédant  au  ter- 
rain crétacé,  et  l'ère  des  grandes  révolutions  antérieures  à 
la  création  de  l'homme  fut   fermée  par  l'apparition  de  in 
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chaîne  principale  des  Alpes.  C'est  alors  que  commença  la 
période  actuelle,  que  l'homme  parut  sur  la  terre.  Toutefois 
un  bouleversement  passager  dut  encore  avoir  lieu,  lorsque 
la  grande  chaîne  de  la  Cordillière  des  Andes  s'éleva  au- 
dessus  des  mers  qui  baignent  le  rivage  occidental  de  l'A- 
mérique. C'est  à  l'époque  de  ce  soulèvement  que  l'on  rap- 
porte le  déluge,  catastrophe  dont  le  résultat  aurait  pu 
être  la  destruction  complète  de  l'homme  et  de  tous  les  êtres 
vivants. 

Nous  commencerons  l'étude  du  terrain  jurassique  par 
celui  de  la  Franche-Comté,  où  les  divisions  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  marquées  que  dans  la  Bourgogne,  surtout  à 
mesure  que  l'on  s'approche  des  coteaux  granitiques  du 
Morvan.  La  mer  jurassique,  oilisesont  déposées  les  couches 
successives,  avait  là  ses  rivages,  et  les  phénomènes  ne  s'y 
sont  pas  produits  absolument  comme  dans  la  pleine  mer. 
Nous  indiquerons  les  différences  et  en  même  temps  quel- 
ques-uns des  points  remarquables  où  l'on  peut  observer  le 
terrain  jurassique  dans  la  Bourgogne. 

Le  département  du  Doubs  appartient  presque  en  entier  à 
la  formation  jurassique  :  le  terrain  du  Trias  et  le  terrain 
crétacé  sont  représentés  aux  deux  extrémités  du  départe- 
ment, et  sur  des  étendues  relativement  peu  considérables. 
Soit  dans  les  déchirures  naturelles  du  sol,  soit  dans  les 
nombreuses  tranchées  à  flanc  de  coteau ,  que  l'on  a  été 
obligé  de  faire  pour  tracer  les  routes,  on  trouve  les  moyens 
les  plus  faciles  pour  étudier  la  succession  des  couches  si 
variées  et  en  même  temps  si  distinctes  dont  se  compose  la 
formation  jurassique. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  les  couches  de 
terrain  jurassique  viennent  s'appuyer  sur  les  terrains  de 
transition  au  pied  des  Vosges;  en  deux  points  elles  sont 
recouvertes  jiar  une  faible  étendue  de  terraiti  tertiaire. 
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Enfin,  dans  le  département  du  Jura,  les  marnes  irisées, 
(à  la  partie  supérieure  du  trias) ,  se  font  remarquer  par 
leurs  richesses  minérales,  le  plâtre  et  le  sel  gemme.  On 
les  trouve  à  Montmorot  et  Salins,  mais  elles  disparaissent 
promptement  sous  les  calcaires  jurassiques,  extrêmement 
développés  quand  on  se  dirige  vers  la  Suisse. 

Les  soulèvements  qui  ont  donné  lieu  aux  accidents  de 
terrain  si  remarquables  dans  les  montagnes  du  Jura  ,  ne  se 
sont  pas  produits  suivant  des  directions  très-régulières. 
On  peut  remarquer  toutefois  qu'ils  sont  tous  compris  dans 
l'angle  nord-est  formé  par  le  méridien  et  le  parallèle.  La 
direction  dominante  est  celle  qui  va  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ,  c'est  cette  direction  que  suit  la  vallée  du  Doubs. 
Dans  son  cours  supérieur,  cette  rivière  se  dirige  du  sud- 
ouest  au  nord-est ,  tombe  d'une  hauteur  de  vingt-sept  mè- 
tres, dans  une  gorge  profonde,  pénètre  en  Suisse,  puis 
revient  sur  elle-même,  et  à  Besançon  coule  parallèlement 
à  sa  direction  primitive ,   mais  eu  sens  inverse. 

Le  soulèvement  de  la  chaîne  des  Alpes  Occidentales  a 
suivi  précisément  cette  direction  nord-est  sud-ouest,  c'est 
à  lui  que  doit  être  attribuée  la  formation  des  montagnes  du 
Jura,  et  le  bouleversement  des  couches  qui  s'étaient  dé- 
posées en  Franche-Comté ,  pendant  la  période  jurassique. 
On  peut  remarquer  que  l'influence  s'est  fait  sentir  avec 
d'autant  plus  de  force  que  la  distance  des  Alpes  était  moins 
grande.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  frontière  suisse, 
on  voit  les  montagnes  du  Jura  s'abaisser  de  plus  en  plus, 
et  ne  former  dans  la  Bourgogne  que  des  coteaux  ou  des 
ondulations  de  terrain. 

De  nombreuses  failles,  déchirures  partielles,  produites 
lors  des  soulèvements,  ou  plus  tard  par  suite  d'affaisse- 
ments dans  les  parties  les  moins  résistantes  ont  donné  lieu 
à  des  mouvements  de  bascule ,  qui  ont  fail  apparaître  le 
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lias  au  niveau  du  calcaire  portlandien ,  comme  à  Morre, 
près  de  Besançon ,  c'est-à-dire  les  bancs  supérieurs  du 
troisième  étage  jurassique  à  côté  des  couches  inférieures 
du  premier.  Ces  failles  souvent  répétées  exigent  une  atten- 
tion toute  spéciale  lorsque  l'on  fait  l'étude  d'un  terrain, 
et  leurs  effets  inattendus  offrent  beaucoup  d  intérêt. 

A  la  base  de  chaque  étage  se  trouvent  des  couches  de 
marnes  plus  ou  moins  puissantes ,  de  là  un  aspect  particu- 
lier pour  les  vallées  profondes  ouvertes  au  milieu  de  ces 
terrains  :  les  calcaires  forment  des  falaises  escarpées  qui 
reposent  sur  un  talus  iucliué  de  marnes;  à  ces  talus  succè- 
dent de  nouvelles  falaises.  Cet  effet  produit  en  général  par 
le  terrain  jurassique  ,  est  surtout  très-marqué  dans  les  val- 
lées d'érosion  ,  déchirures  formées  au  milieu  des  couches 
à  stratification  souvent  horizontale  ,  dont  les  bancs  se  cor- 
respondent d'un  côté  à  l'autre  de  la  vallée. 

Les  cours  d'eau  sont  rares  dans  les  terrains  jurassiques 
de  la  Franche-Comté,  ils  coulent  dans  des  vallées  profon- 
des et  généralement  très-resserrées.  Dans  ce  qu'on  appelle 
la  montagne,  par  opposition  aux  contrées  situées  au  pied 
de  la  chaîne  du  Jura  proprement  dite ,  et  nommées  le  pays 
bas,  les  marnes  sont  peu  développées^  et  le  lit  des  cours 
d'eau  est  ouvert  dans  le  rocher. 

Leur  pente  ordinairement  considérable ,  est  d'une  grande 
ressource  dans  le  pays.  De  nombreuses  usines  sont  éta- 
blies sur  les  cours  d'eau  les  moins  imposants  :  les  scieries 
mécaniques  pour  le  bois  de  sapin ,  les  machines  à  battre  le 
grain  se  rencontrent  fréquemment,  et,  quand  les  commu- 
nications deviennent  plus  faciles,  ce  sont  les  usines  à  fer 
et  les  grands  moulins  pour  le  commerce  de  la  farine. 

Quanta  la  position  des  couches,  à  leur  stratilication , 
elle  est  extrêmement  variable.  Les  dépôts  n'étaient  pas  par- 
faitement consistants,  quand  eurent  lieu  les  soulèvements. 
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On  voit  ces  couches  relevées  verticalement  s'incliner,  re- 
devenir horizontales  ,  obéissant  à  tous  les  mouvements  qui 
leur  ont  été  imprimés.  Nous  parlerons  un  peu  plus  loin  de 
l'aspect  minéralogique  des  couches  et  des  caractères  des 
trois  étages  que  l'on  distingue  dans  le  terrain  jurassique. 

La  chaîne  des  Monts-Jura  forme  la  séparation  entre  la 
France  et  la  Suisse ,  mais  on  a  étendu  le  nom  de  système 
du  Jura ,  aux  trois  plateaux  que  l'on  distingue  dans  les  dé- 
partements du  Doubs  et  du  Jura.  Ils  forment  comme  trois 
étages  successifs  qu'il  faut  gravir  pour  arriver  de  la  base 
du  système,  oij  se  trouvent  Besançon  et  Lons-Ie-Saunier, 
jusqu'aux  hautes  vallées  au  milieu  desquelles  s'élèvent  les 
points  culminants  du  Jura  ;  puis  ou  redescend  brusque- 
ment en  Suisse  par  une  pente  très-rapide. 

Il  est  curieux  qu'à  chaque  plateau  réponde  un  étage  du 
terrain  jurassique:  cette  remarque  toutefois  n'est  pas  ab- 
solue :  par  l'effet  des  failles ,  les  terrains,  inférieurs  géolo- 
giquemeut,  apparaissent  encore  sur  le  plateau  le  plus  élevé, 
mais  ils  ne  sont  là  que  comme  des  accidents,  et  ces  affleu- 
rements sont  promptement  recouverts  par  l'étage  domi- 
nant auquel  le  plateau  appartient  pour  ainsi  dire.  Sur  le 
troisième,  on  voit  régner  l'étage  supérieur,  formé  presque 
exclusivement  de  calcaire  portlandien.  De  là,  ce  calcaire 
s'étend  jusque  dans  les  hautes  vallées.  On  appelle  ainsi  les 
parties  des  monts  Jura,  qui  n'ont  éprouvé  qu'un  mouve- 
ment d'ondulation ,  tout  en  participant  au  soulèvement 
général.  11  en  résulte  des  vallées  parallèles  séparées  par 
des  montagnes  plus  ou  moins  élevées,  et  ces  vallées  sont 
moyennement  à  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  ville  de  Pontarlier,  située  sur  le  dernier  plateau , 
est  déjà  à  S2h  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  plateaux  ont  la  forme  de  bassins  et  sont  souvent  sans 
issue  directe.  Souvent  les  ruisseaux  qui  les  arrosent  n'ont 
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pas  l'écoulement  que  la  nature  a  presque  toujours  réservé 
aux  cours  d'eau  dans  les  fentes  ou  les  déchirures  du  terrain  , 
et  alors  on  voit  des  lacs  comme  les  grands  lacs  de  Suisse, 
le  lac  Saint-Point,  dans  le  département  du  Doubs  et  d'au- 
tres plus  petits,  dans  le  département  du  Jura  ;  ou  bien  on 
rencontre  le  phénomène  toujours  curieux  d'une  rivière  qui 
se  perd. 

De  larges  ouvertures,  appelées  puits  ou  entonnoirs,  re- 
çoivent les  eaux  qui  ne  trouvent  pas  d'autre  issue  et  les 
conduisent  par  des  fentes  souterraines  jusque  dans  les  par- 
ties basses  du  plateau  inférieur  oià  elles  reparaissent  en 
sources  abondantes,  sortant  d'une  excavation,  d'une 
grotte  profonde  au  milieu  des  rochers.  Ce  sont  alors  des 
beautés  naturelles  bien  différentes  des  sources ,  que  l'on 
voit  dans  d'autres  contrées  suinter,  pour  ainsi  dire,  entre 
deux  couches  de  marne  ou  de  glaise^  séparées  par  un  banc 
de  sable. 

Quelquefois  des  failles  ont  donné  naissance  à  ces  enton- 
noirs, mais  souvent  aussi  ce  sont  de  simples  brisures  au 
milieu  des  couches  ;  si  cette  solution  de  continuité  se  trouve 
dans  un  point  bas,  les  eaux  s'y  rendent  el  disparaissent. 
Il  existe  entre  ces  conduits  certaines  communications  sou- 
terraines :  ainsi,  à  20  kilomètres  de  Besançon  se  trouve  le 
puits  de  la  Brème ,  trou  circulaire  extrêmement  profond  , 
de  8  à  10  mètres  de  diamètre.  En  temps  ordinaire  il  reçoit 
les  eauxd'un  petit  ruisseau,  mais  aussitôt  après  les  pluies 
d'orage,  au  lieu  d'absorber  les  eaux,  il  en  jette  en  grande 
abondance  et  se  trouve  transformé  en  source  ;  les  eaux 
des  plateaux  supérieurs  ne  trouvent  plus  un  écoulement 
suffisant  dans  leur  conduit  commun  et  refluent  par  cette 
large  ouverture. 

Cette  insuffisance  se  manifeste  sur  les  plateaux  eux-mê- 
mes, il  en  résulte  des  inondations  fréquentes.  Le  seul  re- 
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mède  qu'où  puisse  y  apporter  est  de  faire  une  percée  pour 
écouler  les  eaux  hors  du  plateau.  C'est  ce  que  l'on  a  fait  pour 
la  plaine  du  Locle  en  Suisse,  pour  la  plaine  de  Champlive 
à  quelques  lieues  de  Besançon  ^  et  ce  qui  est  projeté  pour 
le  marais  de  Saône,  près  de  cette  ville.  Ce  marais,  de  li 
kilomètres  de  long  sur  2  kilomètres  de  large,  est  traversé 
par  un  ruisseau  qui  fait  marcher  deux  moulins  et  disparaît 
dans  le  Creux  sous  Roche.  Au  même  endroit  se  rend  un 
petit  cours  d'eau  souterrain  qui  s'est  ouvert  un  puits  de 
regard  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée.  A  la  suite  d'un 
violent  orage,  il  sort  de  ce  puits  assez  d'eau  pour  couvrir 
en  quelques  heures  toute  la  vallée  d'une  nappe  d'eau  de 
plus  d'un  mètre  de  hauteur  ;  il  lui  faut  ensuite  plus  d'un 
mois  pour  s'écouler  complètement. 

Dans  la  Bourgogne  comme  en  Franche-Comté ,  les  cal- 
caires jurassiques  sont  très-perméables,  aussi  les  rivières 
comme  la  Seine ,  l'Ource ,  le  Serein ,  disparaissent  tota- 
lement lors  des  basses  eaux.  En  amont  de  Chàtillon,  la 
Seine  se  perd  et  va  ressortir  au-dessous  de  la  ville.  Dans 
une  vallée  complètement  oolithique,  les  ruisseaux  sont 
absorbés  comme  ceux  que  nous  avons  cités  en  Franche- 
Comté.  La  fontaine  de  Lucenay,  près  de  Montbard,  dis- 
paraît ,  après  un  cours  de  quelques  centaines  de  mètres, 
sous  les  roues  du  moulin  qu'elle  fait  tourner.  Le  ruisseau 
de  Marot,  dans  l'arrondissement  d'Avallon  ,  fait  mouvoir 
plusieurs  usines,  et  se  perd  en  amont  du  hameau  de  Che- 
vroches. 

Ces  eaux  reparaissent  ailleurs  en  sources  très  abondan- 
tes, nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  magnifiques 
sources  que  l'on  rencontre  dans  le  Jura.  Mais  après  un 
séjour  prolongé  sur  les  calcaires,  souvent  ces  eaux  don- 
nent lieu  à  un  nouveau  phénomène.  Par  suite  d'actions 
chimiques ,  elles  se  chargent  d'une  dissolution  de  carbo- 
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nate  de  chaux,  qu'elles  perdent  en  arrivant  à  l'air.  De  là 
des  formations  fréquentes  de  tuf,  sorte  de  pierre  d'origine 
contemporaine,  n'acquérant  pas  une  dureté  suffisante 
pour  qu'on  puisse  l'employer  dans  les  constructions,  si  ce 
n'est  pour  murs  de  clôture  ou  voûtes  sans  importance. 

On  reconnaît  presque  toujours  dans  les  masses  de  tuf, 
la  supersposition  des  couches  minces  dont  il  est  composé  : 
souvent  on  y  trouve  des  empreintes  de  feuilles  remarqua- 
bles par  la  finesse  des  détails  reproduits  naturellement.  La 
matière  végétale  a  disparu  après  avoir  servi  de  moule. 

Il  arrive  aussi  que  ces  eaux  chargées  de  calcaire,  vien- 
nent traverser  des  masses  de  terrain  détritique,  accumulé 
au  pied  des  falaises  ;  le  dépôt  de  carbonate  de  chaux  s'ef- 
fectue dans  les  intervalles  des  petits  fragments  de  pierre , 
y  forme  un  ciment  qui  durcit  par  l'action  du  temps  et  du 
soleil ,  et  on  voit  ainsi  se  produire  de  véritables  rochers  for- 
més par  le  terrain  détritique  concrétionné. 

La  formation  jurassique  est  généralement  assez  fertile  ; 
les  terres  du  lias  sont  dans  la  Bourgogne  des  terres  de  pre- 
mière qualité.  Celles  de  la  grande  oolithe,  par  suite  de 
leur  perméabilité,  conviennent  à  la  culture  de  la  vigne, 
et,  quand  le  climat  et  l'exposition  sont  favorables,  on  ob- 
tient les  vins  si  fameux  de  la  Bourgogne.  Les  arbres  pren- 
nent un  remarquable  accroissement  :  les  hêtres  et  les  chê- 
nes se  développent  parfaitement  sur  les  marnes,  si  favora- 
bles en  même  temps  à  la  culture  des  prairies.  Les  plus  fa- 
meux pâturages  de  la  Normandie  sont  sur  le  lias  qui  s'é- 
tend de  Bayeux  jusqu'à  Isigny. 

Dans  le  Jura,  les  conditions  de  climat  sont  très-diffé- 
rentes ,  et  les  grands  pâturages  se  trouvent  sur  les  calcai- 
res, en  général  dans  les  hautes  vallées. 

Quoique  les  sommets  du  Jura  ne  soient  pas  très-élevés,. 
la  Dole  est  à  1600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
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etleSuchetà  1,350.  Cependant,  .'i  cause  de  son  exposition 
désavantageuse,  le  versant  français'n'offre  pas  ù  ses  habi- 
tants les  ressources  qu'on  trouve  partout  ailleurs ,  l'orge 
et  l'avoine  peuvent  à  peine  y  mûrii-,  et  la  neige  couvre 
souvent  le  sol  pendant  la  moitié  de  Tannée.  Aussi,  ne  voit- 
on  sur  de  vastes  étendues  de  terrain  que  des  forêts  de  sa- 
pins et  des  pâturages,  où  s'élèvent  de  loin  en  loin  le  châlct, 
habitation  d'été  du  pâtre  solitaire,  auquel  est  conliée  la 
garde  du  troupeau  et  le  soin  de  faire  le  fromage.  Une  son- 
nette au  cou,  les  vaches  errent  en  liberté  et  viennent  tous 
les  matins  à  un  signal  connu  apporter  le  lait ,  qui  sert  à  fa- 
briquer les  fromages  de  Gruyère  dont  on  fait  usage  par  toute 
la  France. 

La  même  liberté,  si  ou  peut  parler  ainsi,  est  laissée  aux 
forêts  de  sapins  ;  leurs  limites  sont  celles  que  leur  impose 
la  nature  du  climat,  ou  que  leur  donne  leur  caprice,  car 
la  main  de  l'homme  n'est  pour  rien  dans  la  plus  ou  moins 
grande  extension  de  ces  forêts.  Les  semis  n'ont  pas  réussi. 
Le  jeune  sapin  croît  à  la  place  où  est  tombé  celui  qui  l'a 
précédé,  et  ceux  qui  l'entourent,  étendent  sur  lui  leurs 
branches  protectrices.  Il  périrait  sans  cet  abri ,  aussi  l'ex- 
ploitation de  ces  forêts  ne  se  fait  pas  par  coupes  réglées. 
On  abat  un  arbre  quand  il  dépérit,  ou  quand  les  propor- 
tions qu'il  a  atteintes  permettent  d'en  tirer  un  utile  parti. 

Les  bois  de  sapin  et  les  fromages  sont  les  uniques  res- 
sources des  habitants  des  montagnes  du  Jura.  A  peine  a- 
t-ou  redescendu  quelques  centaines  de  mètres  do  côté  de  la 
Suisse,  que  l'on  trouve  la  vigne  et  toutes  les  productions 
d'un  terrain  fertile  dans  un  climat  tempéré.  Les  riches  val- 
lées de  Genève  et  de  Neufchatel  forment  un  contraste  re- 
marquable avec  les  sombres  plateaux  qui  les  dominent. 

Après  avoir  indiqué  les  caractères  généraux  de  la  for- 
mation jurassique  ,  nous  allons  l'étudier  dans  ses  détails. 
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et  commencer  par  faire  connaître  les  principales  subdivi- 
sions que  l'on  y  a  observées.  Nous  y  joindrons  celles  du 
trias  sur  lequel  repose  le  terrain  jurassique. 

Le  terrain  de  trias  lire  son  nom  de  l'ensemble  des  trois 
couches  distinctes  que  l'on  y  a  reconnues.  Ces  couches 
sont  :  le  grés  bigarré,  le  muschelkalk  et  les  marnes 
irisées. 

Le  terrain  jurassique  est  divisé  en  trois  grands  étages 
dont  la  base  est  formée  par  des  marnes.  Nous  allons  par- 
courir la  série  des  couches  dans  l'ordre  des  dépôts  suc- 
cessifs. 

L'étage  inférieur  se  compose  du  lias  et  de  Voolithe  infé- 
rieure. Pendant  quelque  temps  on  avait  cru  devoir  séparer 
le  lias  du  terrain  jurassique,  mais  aujourd'hui  il  est  consi- 
déré comme  appartenant  à  cette  période. 

Il  renferme  le  grès  infraliasique  et  le  calcaire  à  grypliées 
arquées.  Le  grès  infraliasique  est  l'équivalent  du  terrain 
(iîarkose  particulier  à  la  Bourgogne.  Les  couches  distinctes 
de  l'oolithe  inférieure  sont  :  les  marnes  à  bélemnites ,  le 
calcaire  à  entroques,  \q  calcaire  blanc  jaunâtre ,  la  grande 
oolithe ,  le  forest  marble  et  le  cornbrash. 

L'étage  moyen  comprend  les  marnes  oxfordiennes ,  le 
terrain  à  chailles ,  Voolithe  corallienne ,  les  calcaires  à 
nérinés  et  calcaires  à  astartes. 

L'étage  supérieur,  les  calcaires  et  marnes  à  ptérocères , 
les  calcaires  etmarnes  à  exogyres,  enfin  le  calcaire  portlan- 
dien. 

Le  calcaire  portlandien  a  été  recouvert  par  le  terrain 
crétacé  auquel  appartient  la  craie  blanche  de  Sens. 

Les  séries  que  nous  avons  indiquées  pour  les  couches, 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  que  l'on  donne  pour  le 
terrain  jurassique  de  Normandie  ou  d'Angleterre.  Les  va- 
riations qui  se  présentent  dans  la  coupe  des  terrains  d'un 


41 

pays  à  un  autre,  forcent  à  modifier  ainsi  le  tableau  de  la 
succession  des  couches.  Il  n'en  résulte  pas  d'incertitude 
dans  la  classification  des  terrains,  parce  qu'au  milieu 
de  ces  couches  se  retrouvent  toujours  à  certains  niveaux 
des  caractères  qui  les  définissent  parfaitement,  que  l'on 
soit  à  Besançon,  ou  que  l'on  soit  à  Caen.  Ce  sont  sur- 
tout les  caractères  zoologiques  qui  forment  des  horizons 
dans  les  terrains,  c'est-à-dire  des  zones  limitées  dont  les 
dépôts  sont  contemporains  j  quoique  modifiés  par  certaines 
circonstances  accidentelles. 

Ainsi,  dans  le  Jura,  le  nombre  de  couches  distinctes  que 
l'on  peut  oISserver,  est  beaucoup  plus  nombreux  qu'en 
Bourgogne  et  surtout  qu'en  Normandie,  dans  les  terrains 
correspondants.  Mais  les  calcaires  à  gryphées  arquées ,  les 
calcaires  à  exogyres  se  trouvent  toujours  au  même  niveau 
géologique  dans  ces  deux  provinces. 

Quant  à  la  dénomination  des  couches  équivalentes,  elle 
varie  avec  les  provinces  ou  avec  les  géologues  qui  les  ont 
étudiées.  Ainsi  en  Normandie  on  désigne  les  marnes  oxfor- 
diennes  sous  le  nom  d'argile  de  Dives,  les  marnes  à  exogy- 
res sous  le  nom  d'argile  de  Honfleur.  En  Angleterre ,  ces 
dernières  ont  été  appelées  marnes  kimméridiennes.  Les 
noms  viennent  en  général  des  localités  oii  on  fait  les  pre- 
mières observations  un  peu  satisfaisantes.  On  pourrait  à  ce 
point  de  vue  arriver  à  une  nomenclature  uniforme ,  mais 
les  variations  dans  la  nature,  dans  le  nombre  des  couches 
ne  permettront  jamais  de  représenter  la  terre  comme  enve- 
loppée de  couches  concentriques  régulièrement  superpo- 
sées et  identiques  dans  leur  composition.  Le  phénomène 
géologique  n'est  pas  aussi  simple ,  on  est  obligé  d'y  recon- 
naître l'influence  des  climats  et  des  rivages,  et  par  suite 
d'étudier  séparément  la  géologie  des  provinces  ou  bassins 
géologiques,  comme  on  étudie  aujourd'hui  la  flore  du  Nord 
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et  celle  du  Midi  de  la  France.  Nous  voyons  également  la  mer 
de  la  Manche  couvrir  ses  rivages  de  galets  calcaires,  tandis 
que  l'Océan  Atlantique  rejette  de  son  sein ,  au  fond  du  golfe 
de  Gascogne,  des  masses  énormes  d'un  sable  siliceux  très- 
fin.  Ce  sable  forme  entre  Bordeaux  et  Bayonue  des  dunes 
élevées,  montagnes  mouvantes  dont  la  marche  menaçante 
a  été  si  heureusement  arrêtée  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle. 

Terrain  de  trias. 

Le  trias  se  développe  surtout  en  Lorraine,  quelques 
lambeaux  seulement  se  rencontrent  en  Bourgogne  et  eu 
Franche  Comté. 

Le  grès  bigarré  forme  de  puissantes  assises  de  pierre 
d'un  grain  fin  et  souvent  d'un  beau  rouge  amarauthe.  Des 
carrières  ouvertes  dans  le  grès  bigarré  ont  fourni  les  pierres 
avec  lesquelles  on  a  bâti  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Les 
villes  bâties  sur  cette  formation  ont  une  physionomie  parti- 
culière due  à  la  couleur  rouge  foncé  des  pierres  de  taille 
que  l'on  s'y  procure  très-facilement  ;  cette  couleur  répand 
une  teinte  un  peu  sombre  sur  le  paysage  ,  et  donne  à  tous 
les  monuments  une  apparence  de  vétusté. 

Le  muschelkalk^  ou  calcaire  coquillier,  est  d'une  cou- 
leur gris  de  fumée  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  rencontré 
ni  le  muschelkalk,  ni  le  grès  bigarré  dans  la  partie  de  la 
France  dont  nous  nous  occupons,  aussi  nous  allons  passer 
aux  marnes  irisées. 

Le  nom  de  ces  couches  leur  vient  de  la  couleur  rouge 
lie  de  vin,  verdàtre  ou  bleuâtre  qu'elles  présentent  ordi- 
nairement. Elles  se  désagrègent  en  fragments  à  forme  con- 
choïde  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  aucune  trace  de  dispo- 
sition schisteuse.  La  couleur  des  marnes  irisées  est  caracté- 
ristique, mais  elle  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  recon- 
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naire  leur  présence^  toujours  annoncée  parles  ressources 
qu'elles  offrent  à  Tindustrie.  Que  ce  soit  un  hasard  heureux 
ou  une  sorte  d'instinct  qui  guide  les  habitants  d'une  con- 
trée, ils  savent  toujours  découvrir  les  richesses  minérales 
que  la  nature  a  mises  à  leur  disposition.  Les  exploitations 
de  pierre  à  plâtre  se  retrouvent  partout  oii  apparaissent  les 
marnes  irisées.  On  donne  le  nom  de  gypse  à  cette  pierre. 
Après  l'avoir  calcinée,  on  la  réduit  en  poudre  et  on  s'en 
sert  pour  amender  les  terres  ou  pour  former  des  enduits  à 
l'intérieur  des  habitations.  Il  est  difficile  de  l'employer  à 
l'extérieur  :  le  plâtre  du  trias  ne  résiste  pas  aux  agents 
athmosphériques  comme  le  plâtre  de  Paris.  Ce  dernier, 
unique  dans  le  monde ,  doit  à  uiïe  certaine  proportion  de 
matières  étrangères  des  propriétés  hydrauliques  qui  per- 
mettent de  l'employer  avec  tant  de  succès  pour  la  décora- 
tion des  bâtiments.  Du  reste ,  le  gypse  ou  sulfate  de  chaux 
des  environs  de  Paris ,  n'appartient  pas  à  la  formation  du 
trias  ;  on  le  trouve  dans  le  terrain  tertiaire. 

C'est  aussi  dans  le  trias  que  sont  les  gisements  de  sel 
gemme  qui  nous  sont  connus;  le  plâtre  reparaît  à  la  base 
du  terrain  crétacé^  et  forme  de  vastes  lentilles  dans  le  ter- 
rain tertiaire.  Mais  le  sel  gemme ,  si  précieux  pour  les  po- 
pulations éloignées  des  rivages  de  la  mer,  n'a  été  trouvé 
que  dans  le  trias.  En  France,  il  est  renfermé  dans  les  mar- 
nes irisées  :  Dans  la  Souabe,  il  est  intercalé  entre  les  cou- 
ches du  muschelkalk.  Les  importantes  salines  de  Vie  et 
Dieuze  eu  Lorraine,  celle  de  Montmorot,  et  de  Salins  dans 
le  Jura,  sont  sur  les  marnes  irisées.  Tantôt  ce  sont  des 
exploitations  de  sel  gemme  en  roche,  tantôt  ce  sont  des 
sources  salées  que  l'on  traite  par  évaporalion.  Quelquefois 
quand  la  roche  n'est  pas  pure,  on  la  fait  dissoudre  dans  la 
mine,  en  y  introduisant  de  l'eau,  qui  remonte  chargée  de 
sel. 
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La  saline  d'Arc,  dans  le  d(^'partcment  du  Doubs^  est  une 
usine  pour  la  graduation  des  eaux  salées  des  sources  de 
Salins.  Depuis  près  d'un  siècle  un  conduit  souterrain 
les  amène  à  Saline  d'Arc ,  oi!i  on  utilise  des  bois  dont  on 
ne  savait  que  faire  autrefois,  quand  aucune  voie  de  com- 
munication facile  ne  traversait  ce  pays. 

Aux  environs  de  Besançon,  près  du  village  de  Beurre, 
des  exploitations  de  gypse  annoncent  le  voisinage  des  mar- 
nes irisées.  En  effet ,  un  lambeau  de  la  partie  supérieure 
du  trias  vient  y  former  un  affleurement,  recouvert  presque 
immédiatement  par  les  marnes  du  terrain  jurassique. 

Le  trias  se  montre  également  en  un  point  de  la  Bourgo- 
gne aujourd'hui  bien  connu  :  Le  souterrain  de  Blaisy  tra- 
verse les  marnes  irisées.  On  pénètre  dans  les  couches  de 
marnes  en  venant  de  Dijon  ;  ces  couches  s'inclinent  et  plon- 
gent sous  le  lias  qui  forme  le  versant  septentrional  du  faîte 
de  séparation  entre  le  bassin  du  Rhône  et  le  bassin  de  la 
Seine. 

Terrain  jurassique.  — Lias. 

Nous  arrivons  maintenant  au  terrain  jurrassique,  son 
nom  lui  vient  des  montagnes  du  Jura  qu'il  forme  presque 
en  entier.  C'est  en  Angleterre  et  en  Normandie  qu'il  a  pu 
être  étudié  avec  le  plus  de  facilité ,  parce  que  les  couches  y 
sont  moins  nombreuses  et  les  caractères  moins  confus.  Les 
géologues  français  ont  adopté  les  noms  anglais  donnés  à 
certaines  couches  ;  de  là  vient  ce  mélange  de  mots  appar- 
tenant aux  deux  langues. 

Ainsi,  le  mot  lias  nous  vient  d'Angleterre  ;  il  sert  à  dési- 
gner un  ensemble  de  couches  que  l'on  ne  distinguait  pas 
autrefois  d'une  manière  très-nette  en  France.  La  première 
est  désignée  sous  le  nom  de  grès  infraliasiquc;  elle  ne  se 
montre  pas  en  Franche  Comté,  mais  en  Bourgogne  elle 
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offre  des  particularités  intéressantes,  et  on  lui  a  donné  le 
nom  spécial  de  terrain  à'arkoses. 

Les  calcaires  jurassiques  forment  autour  des  montagnes 
du  Morvan  une  ceinture  dont  la  continuité  est  remarquable 
surtout  au  Nord  et  à  l'Est,  et  dont  la  superposition  au  gra- 
nité est  souvent  à  peu  près  immédiate.  La  formation  qui  les 
sépare  est  composée  de  roches  granitoïdes,  renfermant 
tous  les  éléments  du  granité,  mais  dans  lesquelles  le  felds- 
patli  est  terreux  et  blanc  ;  le  mica  est  vert  et  tout  à  fait  tal- 
queux  ;  enfin ,  le  quartz  paraît  quelquefois  en  grains  un  peu 
arrondis.  Ces  éléments  forment  des  grains  plus  ou  moins 
gros  ;  quelquefois  la  roche  très-dure  ne  peut  être  distin- 
guée du  granité  que  par  une  longue  habitude,  d'autrefois 
ce  n'est  plus  qu'un  grès  argileux  facilement  altérable.  Dans 
les  escarpements  où  la  variété  dure  forme  la  partie  supé- 
rieure, on  voit  quelquefois  une  corniche  saillante  sur  la 
base  qui  la  supporte,  celle-ci  ayant  moins  résisté  aux  agents 
atmosphériques  que  la  roche  supérieure.  On  observe  cette 
circonstance  sur  la  rive  droite  du  Cousin ,  un  peu  au-des- 
sous du  village  de  Pont  Aubert  à  une  lieue  d'Avallon.  Le 
fond  de  la  vallée  est  ouvert  dans  le  granité,  les  escarpements 
sont  formés  par  les  arkoses. 

Ces  couches  arénacées  accompagnent  constamment  les 
calcaires  à  gryphées  arquées.  Longtemps  on  fut  incertain 
sur  la  place  qu'il  fallait  leur  assigner;  on  croyait  y  voir  le 
passage  des  granités  aux  calcaires  ou  l'équivalent  du  grès 
des  Vosges.  Une  étude  plus  approfondie,  la  comparaison 
de  ce  terrain  avec  le  lias  rencontré  dans  d'autres  régions  le 
firent  placer  à  la  base  des  terrains  jurassiques.  Seulement 
le  voisinage  du  granité  avait  apporté  une  modification  con- 
sidérable. La  mer  jurassique,  en  battant  ses  rivages,  enleva 
aux  montagnes  du  Morvan,  les  éléments  du  granité  qu'elle 
déposa  ensuite,  dans  des  périodes  de  tranquillité,  après 
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avoir  altéré  le  feldspath  et  le  mica,  après  avoir  arrondi  les 
grains  de  quartz. 

Par  suite  de  la  manière  dont  il  s'e.st  formé,  le  terrain 
d'arkoses  est  borné,  il  s'étend  depuis  Avallon  jusque  vers 
Aulun  ;  il  renferme  un  assez  grand  nombre  de  substances 
métalliques etminéralogiques  très-curieuses.  On  trouve  des 
cristaux  cubiques  gris  de  galène  ou  sulfure  de  plomb,  des 
cristaux  cubiques  d'un  jaune  doré  de  sulfure  de  fer,  plus 
rarement  du  sulfure  de  zinc,  et  enfin,  des  coquilles  dont  le 
test  a  été  transformé  en  sulfure  ou  en  peroxyde  de  fer.  Ces 
fossiles,  d'ailleurs,  appartiennent  aux  espèces  habituelles 
dans  les  couches  inférieures  du  terrain  jurassique. 

Avant  d'arriver  aux  calcaires  du  lias,  si  connu  sous  le 
nom  de  calcaire  à  gryphites  ou  gryphées  arquées,  nous 
rencontrons  au-dessus  des  arkoses  une  succession  de  cou- 
ches de  marnes  et  de  calcaires  argileux,  qui  dans  presque 
toute  la  Bourgogne  donnent  des  chaux  assez  hydrauliques 
et  contiennent  les  gisements  du  ciment  de  Pouilly.  C'est 
dans  les  tranchées  faites  pour  la  construction  du  canal  de 
Bourgogne  que  M.  Lacordaire  a  découvert  ces  couches  pré- 
cieuses. Leur  couleur  est  noire  marbrée  de  gris  et  de  blan- 
châtre ;  le  ciment  qu'elles  fournissent  est  presque  noir.  Elles 
paraissent  bornées  dans  leur  étendue,  mais  les  mêmes  pro- 
priétés, plus  ou  moins  énergiques,  appartiennent  à  toutes 
les  couches  de  cette  formation ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  ({u'on 
trouvera  ailleurs  des  gites  analogues. 

Ces  couches  marneuses  très-développées  dans  la  Bour- 
gogne et  dans  le  Nivernais,  sont  recouvertes  parles  calcai- 
res à  gryphées  arquées.  C'est  un  des  horizons  géologiques 
les  mieux  déterminés.  Les  fossiles  de  la  famille  des  ostra- 
cées,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  gryphées  arquées 
par  suite  de  la  forme  recourbée  de  leur  crochet,  sont  ré- 
pandus en  grande  abondance  dans  les  mers  de  cette  époque 
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et  ne  reparaissent  jamais  clans  les  formations  postérieures. 
Il  est  rare  que  l'on  puisse  détacher  un  fragment  de  ces  cal- 
caires qui  ne  contienne  deux  ou  trois  gryphées.  Dans  le 
lias  auprès  d'Avallon ,  on  voit  alterner  des  couches  de  pierre 
bise  dure,  d'un  bleu  noirâtre,  avec  une  pierre  plus  tendre, 
d'un  gris  blanchâtre,  plus  marneuse,  appelée  pierre  blan- 
che par  les  carriers.  La  ville  d'Avallon  est  presque  entière- 
ment bâtie  sur  le  calcaire  à  gryphées  arquées,  formant 
un  plateau  brusquement  interrompu  par  la  vallée  escarpée 
du  Cousin. 

Outre  les  gryphées  arquées  on  trouve  comme  fossiles 
dans  le  lias  des  ammonites,  quelques  bélemnites  et  des  co- 
quilles de  mollusques  bivalves.  C'est  dans  cette  formation 
qu'ont  été  découverts  les  débris  des  grands  sauriens  ressus- 
cites par  le  génie  de  Cuvier.  Une  localité  en  Angleterre  est 
célèbre  par  la  quantité  d'espèces  variées  qu'elle  a  fournies. 
Dans  le  lias  de  Lyme  Régis  on  a  retrouvé  des  squelettes  de 
Teléosaurus,  de  Ptérodactyle,  d'Icthyosaurus,  etc.,  assez 
bien  conservés  pour  offrir  aux  naturalistes  des  sujets  d'étude 
pleins  d'intérêt.  On  a  pu  même,  disent  les  géologues  anglais, 
reconnaître  les  animaux  dont  se  nourrissaient  quelques-uns 
de  ces  sauriens ,  dont  la  structure  rappelle  celle  des  cro- 
codiles, et  qui  vivaient  comme  eux  d'animaux  plus  petits 
dont  ils  pouvaient  s'emparer. 

Dans  la  Franche-Comté  le  lias  est  représenté  seulement 
par  une  assise  puissante  de  calcaire  à  gryphées  arquées,  les 
arkoses  et  l'étage  inférieur  des  marnes  n'y  existent  pas. 

Groupe  de  l'oolithe  inférieure. 

Le  groupe  de  l'oolithe  inférieure  commence  par  une  suc- 
cession de  couches  marneuses  très-épaisses.  Les  bélemni- 
tes, ossements  de  mollusques  analogues  aux  seiches  des 
mers  actuelles ,  y  sont  extrêmement  abondants  et  forment 
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un  nouvel  horizon  géologique  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
marnes  à  bélemnites.  Ces  marnes,  souvent  très-compactes, 
d'un  bleu  noirâtre,  renferment  quelquefois  des  schistes 
bitumineux.  Près  d'Autun  ils  sont  exploités;  on  en  tire  ce 
qu'on  a  appelé  de  l'huile  de  pierre,  de  l'huile  de  schistes. 
Près  de  Besançon  on  a  voulu  exploiter  aussi  des  marnes 
schisto-bitumineuses,  niais  la  proportion  de  matière  orga- 
nique était  trop  faible  pour  qu'on  pût  réussir  dans  cette 
entreprise.  Il  suffit  de  frotter  ou  de  chaufler  légèrement  des 
fragments  de  ces  marnes  pour  en  faire  sortir  une  odeur 
caractéristique  de  bitume. 

Dans  la  Bourgogne ,  l'équivalent  des  marnes  à  bélemnites 
forme  l'étage  des  marnes  brunes.  Nous  n'eu  parlerions 
pas,  si  elles  ce  renfermaient  une  richesse  minéralogique. 

C'est  là  que  se  trouvent  les  calcaires  marneux  qui  don- 
nent les  chaux  hydrauliques  et  le  ciment  de  Vassy.  La  posi- 
tion géologique  de  ces  couches  est,  comme  on  le  voit,  dif- 
férente de  celles  d'où  provient  le  ciment  de  Pouilly. 

Les  premiers  calcaires  de  l'oolithe  inférieure  contiennent 
en  Franche  Comté  des  grains  de  fer  oxydé  formant  des 
oolithes.  Comme  celles  de  la  pierre,  on  appelle  ces  couches 
l'oolithe  ferrugineuse,  quelquefois  elles  sont  assez  riches  en 
fer  pour  être  exploitées  comme  minerai. 

Le  nom  d'oolithe,  pierres  d'œufs,  donné  à  presque  tous 
les  calcaires  jurassiques,  vient  de  l'aspect  que  présentent 
certaines  couches  de  ces  calcaires.  On  peut  distinguer  dans 
la  cassure  uue  foule  de  petits  grains  ordinairement  compa- 
rables à  des  œufs  de  poissons  et  quelquefois  plus  gros. 
Cette  disposition  oolithique,  due  à  un  phénomène  de  pré- 
cipitation chimique ,  autour  d'un  centre,  s'observe  sou- 
vent dans  le  terrain  jurassique,  mais  ne  peut  pas  être  prise 
comme  caractère  spécifique  ;  la  cause  qui  l'a  produite  ne 
s'est  pas  manifestée  dans  toutes  les  couches,   ni  partout 
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dans  la  même  couche  ;  seulement  elle  a  été  assez  générale 
pour  que  le  nom  d'oolithe  soit  employé  pour  désigner  les 
étages  du  terrain  jurassique  et  quelques  couches  particu- 
lières. 

En  Bourgogne,  les  marnes  à  bélemnites  sont  recouver- 
tes immédiatement  par  le  calcaire  àentroques;  seulement  à 
sa  base,  ce  calcaire  est  souvent  d'une  couleur  ocreuse  qui 
annonce  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  dans  les  mers  de 
cette  époque.  Le  calcaire  à  entroques  est  composé  d'une 
grande  quantité  de  débris  d'encrines,  pentacrinites  et  au- 
tres zoophytes  du  groupe  des  crinoïdes,  l'aspect  brillant  et 
spathique  de  ces  débris,  contraste  d'une  manière  remar- 
quable avec  la  couleur  ocreuse  du  ciment  calcaire  dans 
lequel  ils  sont  empâtés.  Ces  couches  sont  très-faciles  t»  dis- 
tinguer, leur  nom  vient  de  la  forme  le  plus  souvent  circu- 
laire des  tiges  d'encrines. 

Le  calcaire  à  entroques  forme  la  base  des  monts  Au- 
xois  :  sur  ce  calcaire  s'élevait  la  fameuse  ville  il'Alesia,  et, 
au  pied  du  coteau  oi!i  l'avaient  placée  nos  ancêtres ,  la  source 
de  Sainte-Reyne  sort  des  marnes  brunes.  Le  château  de 
Montbard  est  bâti  sur  un  îlot  de  calcaire  à  entroques.  C'est 
cette  formation  qui  a  fourni  les  plus  belles  pierres  de  taille 
pour  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Lyon  dans  sa  traver- 
sée de  Montbard  à  Blaisy. 

Au  nord  d'Avallon  et  de  Semur,  l'étage  inférieur  ooli- 
thique  se  termine  par  les  couches  de  calcaire  blanc  jaunâtre 
marneux  et  de  calcaire  blanchâtre  formant  des  plateaux  ou 
des  pentes  très  douces  au-dessus  des  escarpements  du  cal- 
caire à  entroques.  Le  calcaire  jaunâtre  marneux  a  une 
cassure  inégale,  terreuse  ;  le  calcaire  blanc  oolithique  est 
d'une  dureté  beaucoup  plus  grande.  Il  est  exploité  dans  la 
vallée  du  Serein ,  dans  les  carrières  de  Lisle  et  de  Coutar- 
noux,   célèbres  par  la  beauté  de  leurs  pierres  d'appareil. 
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Le  calcaire  oolithique  ou  grande  oolilhe ,  renferme,  en  gé-» 
néral ,  peu  de  fossiles.  Le  calcaire  marneux  au-dessous  en 
contient  un  assez  grand  nombre  et,  par  la  constance  des 
caractères  paléontologiques,  il  doit  être  considéré  comme 
tenant  la  place  de  l'argile  de  Port-en-Bessin  de  Normandie, 
ou  de  la  terre  à  Foulon  des  Anglais. 

La  présence  de  ces  couches  marneuses  et  oolithiques 
contribue  à  donner  une  physionomie  particulière  à  la  partie 
de  la  Bourgogne  où  elles  se  trouvent,  entre  Semur,  Ton- 
nerre et  Dijon.  Les  villages  se  confondent  avec  les  coteaux 
pierreux  et  sans  verdure  qui  les  entourent,  les  toits,  grisâ- 
tres comme  les  murs  des  maisons  semblent  en  être  la  con- 
tinuation et  rien  ne  vient  distraire  l'œil ,  rien  ne  vient  rom- 
pre la  monotonie  de  ce  triste  paysage.  Les  couches  supé- 
rieures des  deux  formations,  dont  nous  venons  de  parler 
ont  une  structure  schisteuse,  on  en  extrait  des  dalles  min- 
ces et  de  grande  dimension  qu'on  appelle  laves  dans  lo, 
pays,  et  les  habitants  ne  trouvant  pas  les  marnes  nécessaires 
pour  fabriquer  des  tuiles  s'en  servent  pour  couvrir  les  mai- 
sons.,Les  champs  aussi  sont  couverts  des  débris  de  ces  feuil- 
lets si  faciles  à  diviser,  au  point  qu'on  est  souvent  obligé 
de  les  relever  en  tas  et  de  former  des  pierriers  énormes. 

A  partir  du  versant  méridional  du  faîte  traversé  par  le 
souterrain  de  Blaisy  et  dans  toute  la  Franche-Comté,  l'é- 
tage inférieur  présente  complètement  la  série  des  couches 
désignées  par  les  géologues  anglais  sous  les  noms  de  Grande 
Oolithe,  Forest  marble  et  Corn  brash,  tandis  que  ces  deux 
dernières  couches  manquent  à  partir  du  versant  septen- 
trional dans  la  Bourgogne. 

Nous  avons  là  un  exemple  des  différences  qui  se  sont 
produites  à  des  distances  peu  considérables  dans  le  dépôt 
des  couches  :  la  Grande  Oolithe  va  nous  offrir  un  exemple 
de  variations  remarquables  dans  la  constitution  minéralo- 


51 

gique  d'une  même  formation.  Pour  expliquer  les  premiè- 
res, il  suffit  de  supposer  qu'un  changement  de  niveau  ait 
eu  lieu  à  la  surface  du  globe ,  et  que  la  mer  ait  abandonné 
une  certaine  étendue  de  terrain  qu'elle  recouvrait  avant. 
Pour  les  autres  on  ne  peut  que  les  constater. 

Ainsi  en  Normandie,  les  carrières  d'Allemagne  ouvertes 
près  de  Caen ,  dans  la  Grande  Oolithe ,   fournissent  des 
pierres  renommées  pour  leur  beauté,  pour  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  les  tailler  et  les  sculpter.  Les  beaux  mo- 
numents de  cette  ville  ont  été  construits  avec  les  pierres  de 
ces  carrières ,  et  après  huit  siècles  les  ornements  d'archi- 
tecture les  plus  délicats  sont  encore  parfaitement  conservés 
dans  l'admirable  église  de  Saint- Etienne.   Grâce  à  ces  ex- 
cellentes pierres ,  toute  la  haute  Normandie  s'est  peuplée 
de  charmants  édifices  :  c'est  à  Caen  que  les  Anglais  sont 
venus  chercher  les  matériaux  qui  ont  servi  à  élever  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul.  Que  l'on  vienne  à  Besançon ,  c'est 
encore  la  Grande  Oolithe  qui  fournira  les  plus  belles  pier- 
res d'appareil.  Mais  le  grain  plus  grossier,  ne  se  prêle  pas 
aussi  bien  à  la  sculpture,  et  la  gelée,  si  funeste  pour  ces 
calcaires ,  commencerait  son  œuvre  de  destruction  par  les 
ornements  qu'on  voudrait  en  tirer.  11  est  rare  que  les  pier- 
res de  la  Grande  Oolithe  se  conservent  intactes  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  ans  ;  elles  se  divisent  en  feuillets,  se 
délitent  et  on  est  obligé  de  les  remplacer  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long.  Pour  qu'elles  puissent  même  ré- 
sister on  les  prend  de  grande  dimension.  x\ussi  toutes  les 
façades  de  maisons  présentent  une  apparence  de  solidité 
trompeuse,  et  un  aspect  lourd  qu'aucun  ornement  d'ar- 
chitecture ne  vient  dissimuler. 

Le  Forest  marble  est  le  premier  calcaire  compacte  à 
cassure  esquilleuse  que  nous  rencontrons  dans  la  série  des 
terrains  jurassiques.  Quand  il  est  pur  de  toute  matière  si- 
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liceuse ,  et  d'un  grain  homogène  ;  il  fournit  de  bonnes 
pierres  lithographiques,  sa  couleur  généralement  d'un 
blanc  mat  et  l'absence  de  lits  de  carrière  le  rendent  faciles 
à  reconnaître.  Les  fossiles  y  sont  peu  nombreux. 

Le  Forest  marble  forme  une  grande  partie  des  coteaux 
que  longe  le  chemin  de  fer  de  Lyon  entre  Dijon  et  Malain. 
Souvent  le  Corn  brash  Vaccom\)a^ne.  La  Porte-Taillée  h 
Besançon  est  ouverte  dans  cette  formation  qui  se  relève 
pour  recevoir  les  murs  de  la  citadelle.  Les  assises  de  cal- 
caire ,  très-peu  inclinées  au  sommet  du  coteau ,  forment 
le  pavé  de  la  cour. 

Du  Forest  marble  au  Corn  brash  la  séparation  est  nette 
et  tranchée  :  on  passe  subitement,  sans  inlerposition  de 
marnes,  d'un  calcaire  blanc ,  compacte,  à  un  calcaire  ooli- 
ihique,  ordinairement  bleu.  Souvent  le  Corn  brash  a  été 
enlevé  par  des  phénomènes  diluviens,  et  a  laissé  le  Forest 
marble  à  nu  ;  les  couches  n'étaient  ni  assez  épaisses  ni  as- 
sez résistantes  pour  se  maintenir ,  et  maintenant  encore  les 
roches  du  Corn  Brash  sont  friables ,  et  résistent  mal  aux 
agents  atmosphériques.  La  couleur  bleue  du  Corn  brash 
est  due  comme  celle  de  la  Grande  Oolilhe  de  Franche- 
Comté  ,  comme  celle  du  lias  bleu ,  à  une  petite  quantité 
d'oxyde  de  fer,  de  matières  végétales  ou  bitumineuses. 
Quand  la  roche  a  été  soumise  à  l'action  del'air,  le  proto- 
xyde  de  fer  se  change  en  peroxyde ,  les  matières  organiques 
subissent  un  phénomène  de  combustion^  et  le  calcaire 
prend  une  couleur  ocreuse.  La  transformation  pénètre 
quelquefois  profondément  dans  les  couches.  Aussi  les 
maisons  à  Besançon  ,  surtout  les  maisons  neuves,  sont  bi- 
garrées de  pierres  moitié  blanches  et  moitié  bleues,  ou  de 
pierres  blanches  veinées  de  bleu. 

A  la  partie  supérieure,  le  Corn  brash  change  complète- 
ment d'aspect  :  au  lieu  d'une  masse  calcaire  bien  définie. 
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on  n'a  plus  que  des  couches  fendillées  horizonialcment, 
parsemées  de  petites  lamelles  brillantes,  qui  ont  fait  don- 
ner à  cette  partie  le  nom  de  dalle  nacrée.  Les  polypiers  se 
sont  développés  en  grande  abondance  à  cette  époque. 

Etage  jnoyen. 

Le  passage  du  Corn  brash  aux  marnes  oxfordiennes  est 
aussi  brusque  que  celui  du  Forest  marble  au  Corn  brash. 
Souvent  le  passage  du  calcaire  à  la  marne,  se  fait,  pour 
ainsi  dire  ,  d'une  manière  progressive  :  le  calcaire  devient 
marneux,  et  l'argile  finit  par  l'emporter  et  donner  au 
terrain  son  caractère  distinctif.  Ici  la  dalle  nacrée  dispa- 
raît et  fait  place  aux  marnes  oxfordiennes  formant  la  base 
de  l'étage  moyen.  Ce  groupe  commence  dans  quelques  lo- 
calités par  une  couche  de  minerai  de  fer ,  mêlé  à  de  la  marne 
et  à  des  veines  de  sable.  On  lui  a  donné  le  nom  de  fersous- 
oxfordien.  C'est  cette  couche  qui  alimente  les  hauts  four- 
neaux de  Châtillon  et  d'Ancy-Ie-Franc. 

Au  lieu  des  belles  marnes  bleues ,  formant  quelquefois 
des  montagnes  entières  en  Franche-Comté ,  on  ne  trouve 
guère  eu  Bourgogne  que  des  calcaires  marneux  comme  re- 
présentants du  groupe  oxfordien.  Les  marnés  se  dévelop- 
pent à  mesure  qu'on  s'approche  du  Jura.  Elles  y  fournis- 
sent l'argile  nécessaire  à  un  grand  nombre  d'industries  : 
la  partie  supérieure  renferme  nne  proportion  de  calcaire 
plus  considérable  et  donne  des  chaux  hydrauliques. 

Un  phénomène  chimique  a  souvent  transformé  en  sulfure 
de  fer  les  restes  organisés  enfouis  dans  les  dépôts  de  celte 
époque.  Le  test  des  fossiles  est  devenu  d'un  beau  jaune  lai- 
ton ,  de  nombreux  rognons  de  pyrites  de  fer  les  accompa- 
gnent, et  paraissent  avoir  avec  les  minerais  sousoxfordiens 
une  origine  commune. 

Entre  les  marnes  oxfordiennes  et  le  calcaire  Corallien , 


on  a  trouvé  dans  le  département  du  Doubs,  des  rognons 
d'argile   sableuse  et  ferrugineuse ,  enchâssés  dans  un  ci- 
ment argilo-sableux  qui  se  détruit  facilement  laissant  les 
chailles  en  liberté.  On  a  donné  ce  nom  aux  rognons  siliceux 
dont  nous  venons  de  parler.    Dans    le  département  de 
l'Yonne  on  ne  rencontre  pas  le  terrain  à  chailles  proprement 
dit,  mais  un  calcaire  imprégné  par  des  émissions  siliceuses. 
Les  fossiles  eux-mêmes  en  sont  pénétrés,  et  leur  apparence 
est  plus  ou  moins  modifiée.  Les  plus  nombreux  appartien- 
nent à  la  classe  des  échinodermes,  qui  va  se  continuer  par 
les  spatangnes  et  les  oursins,  jusque  presque  dans  la  craie 
blanche,  et  dans  les  premières  couches  du  terrain  tertiare, 
à  partir  desquelles  on  ne  les  voit  plus  apparaître  que  dans 
les  mers  actuelles. 

La  grypiiœa  dilatala  joue  dans  ce  terrain  le  même  rôle 
que  la  gryphée  arquée,  dans  le  lias,  quoiqu'elle  ne  se 
présente  pas  en  aussi  grande  abondance. 

Le  corallien  inférieur  (coral  rag  des  Anglais),  se  fait  re- 
marquer par  sa  texture  compacte,  sa  cassure  un  peu  esquil- 
leuse,  et  surtout  les  nombreux  fossiles  siliceux  qu'il  ren- 
ferme. Il  forme  de  vastes  couronnements  sur  le  premier 
plateau  du  Jura  et  se  développe  largement  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne,  près  de  Tonnerre  où  on  l'exploite  dans  de 
belles  carrières. 

A  sa  partie  supérieure,  lecalcaire  corallien  prend  un  autre 
aspect;  de  grosses  oolithes,  irrégulièrement  agglomérées 
avec  des  polypiers,  des  fossiles  brisés,  constituent  l'oolithe 
corallienne.  Dans  certaines  localités,  elle  est  difficile  à  dis- 
tinguer du  calcaire  à  entroques  ;  cependant  le  grain  est  ooli- 
thiqiie  et  les  débris  de  fossiles  ne  sont  pas  lamelleux  comme 
ceux  du  calcaire  à  entroques. 

Le  calcaire  à  Nerinées  vient  ensuite  ,  avec  l'aspect  com- 
pacte du  Forest  marblc  ,  la  cassure  seule  offre  quelque  dif- 
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férence;  et  de  plus  il  devient  souvent  crayeux,  tache  les 
doigts  par  suite  de  l'altération  qu'il  éprouve  sous  l'influence 
des  agents  atmosphériques. 

Les  dernières  couches  très-peu  agrégées,  renferment  un 
nombre  considérable  de  petites  nérinées  toujours  en  assez 
mauvais  état  de  conservation. 

En  Bourgogne,  un  banc  de  calcaire,  à  cassure  conchoïde, 
présentant  quelques  rares  astartes,  peut  seul  être  l'équi- 
valent du  calcaire  à  nérinées  et  du  groupe  des  calcaires  et 
marnes  à  astartes  dont  nous  allons  parler.  On  ne  le  détache 
cependant  pas  ordinairement  du  groupe  C4orallien  à  cause 
de  son  peu  d'importance. 

Une  succession  de  bancs  de  marnes,  plus  ou  moinsdures, 

passant  bientôt  à  un  calcaire  marneux,  puis  à  un  calcaire 

très  compact,  d'une  apparence  marbrée,  constitue  le  groupe 

des  calcaires  à  astartes.  De  puissantes  assises  sont  formées 

par  ce  calcaire,  surtout  dans  le  département  du  Jura,  près 

de  Saint-Claude.   Une  foule  de  petites  astartes  et  d'autres 

fossiles  presque    microscopiques  sont  renfermés  dans  ce 

calcaire. 

Etage  supérieur. 

Les  ptérocères  et  surtout  les  exogyres,  sont  les  fossiles 
caractéristiques  des  couches  de  marnes  alternant  avec  des 
calcaires  à  la  base  du  troisième  étage  des  terrains  jurassi- 
ques. L'exogyre,  appelée  aussi  gryphée  virgule  ,  à  cause  de 
sa  forme  contournée,  appartient,  comme  la  gryphée  arquée, 
à  la  famille  des  ostracées.  Elle  forme  aussi  un  horizon  géo- 
logique des  mieux  déterminés  ;  elle  manque  complètement 
dans  les  couches  précédentes,  comme  dans  celles  qui  sui- 
vent, et  se  trouve  en  abondance  dans  deux  couches  de 
marnes,  séparées  par  un  calcaire  assez  dur  auquel  on  peut 
donner  le  nom  de  calcaire  à  exogyres. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série  des  couches,  les 
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lits  d'argile  diminuent  d'épaisseur,  et  l'on  arrive  peu  à  peu 
au  groupe  des  calcaires  compacts  supérieurs,  désignés  sous 
le  nom  de  calcaires  Portlandiens. 

La  couleur,  d'un  blanc  jaunâtre ,  la  cassure,  plutôt  es- 
quilleuse  que  conchoïde,  sont  les  caractères  généraux  de 
tous  ces  calcaires. 

On  les  trouve  aux  environs  d'Auxerreavec  les  fossiles  qui 
leur  sont  propres  dans  la  Franche-Comté,  où  l'on  peut 
établir  quelques  divisions  de  plus. 

Ainsi  on  a  le  calcaire  foraminé  avec  nérinées.  Il  diffère 
du  calcaire  portiandien  inférieur  par  la  présence  de  grosses 
nérinées  à  plusieurs  spires,  engagées  dans  la  niasse  calcaire. 
Quelquefois  les  nérinées  ont  disparu,  quand  la  matière,  trop 
peu  résistante,  qui  s'était  substituée  à  l'animal  a  été  enlevée 
et  a  laissé  la  roche  percée  d'une  grande  quantité  de  trous. 

Vient  ensuite  le  portiandien  dolomitique,  moins  dur  et 
d'une  cassure  moins  aigre  que  le  portiandien  proprement 
dit  ;  il  présente  l'éclat  nacré,  les  points  brillants  qui  sont  le 
caractère  de  la  Dolomie.  Ces  calcaires  sont  doux  au  toucher, 
beaucoup  plus  attaquable  à  la  gelée  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présent.  Ils  terminent  dans  la  Franche- 
Comté  la  série  des  terrains  jurassiques.  C'est  le  calcaire  port- 
iandien qui  forme  les  hautes  vallées  du  Jura.  Il  a  servi  à  bâtir 
les  forts  qui  défendent  les  entrées  de  la  France  du  côté  de  la 
Suisse,  et  forme  lui-même  la  barrière  qui  sert  de  frontière 
naturelle  à  la  France,  depuis  la  Bresse  jusqu'à  l'Alsace. 

Lorsque  les  dernières  couches  de  l'assise  portlandienne 

se  déposaient,  eut  lieu  un  de  ces  violents  cataclysmes  qui 

ont  bouleveré  la  surface  du  globe.  La  formation  jurassique 

fut  interrompue  par  le  soulèvement  du  système  de  la  Côte- 

d'Or,  et  une  nouvelle  période  commença  par  le  dépôt  de& 

premières  couches  du  terrain  crétacé. 

Jules  MICHEL 
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VITRAUX 


DE 


L'ÉGLISE  DE  PAIION. 


Dans  la  séance  de  la  Société  archéologique  du  8  mars 
1852,  plusieurs  membres  ont  émis  l'opinion  que  les  vitraux 
de  l'église  de  Paron,  qu'une  commission,  nommée  dans  la 
séance  du  7  juillet  précédent,  avait  dû  visiter,  sont  étrangers 
à  Jean  Cousin.  J'ai  examiné  avec  soin  et  à  diverses  reprises 
les  débris  de  ces  vitraux,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  par- 
tager cette  opinion. 

Les  verrières,  en  fort  mauvais  état,  sans  contredit,  qui 
existaient  dans  la  petite  église  de  Paron,  et  que  je  suisallé 
visiter  pour  la  première  fois  en  septembre  18Zi9,  offraient 
alors  plusieurs  fragments  de  peinture,  évidemment  de  Jean 
Cousin  ;  il  avait  consacré  son  beau  talent  à  la  décoration 
d'une  chapelle  dépendante  du  château  de  Paron,  dont  était 
alors  seigneur  censuel  Edme  de  Bierne,  seigneur  du  Ches- 
noy  (voirie  procès-verbal  de  la  coutume  de  Sens,  page  29). 
Depuis,  cette  chapelle  dépendait  delà  châtellenie  des  comtes 
de  Polignac. 

Celle  des  verrières  qui  renfermait  le  plus  de  rayons  bri- 
sés de  notre  gloire  artistique,  était  celle  placée  à  droits  de 
l'autel,  côté  Est.  Là,  était  offerte  aux  regards  une  scène  du 
Paradis  terrestre.  La  principale  ligure  {celle  du  Père  Eter- 
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nel),  était  admirable  d'expression  et  parfaitement  conser-^ 
vée...;  seulement  les  draperies  inférieures,  avaient  été 
remplacées  par  des  verres  de  couleur  étrangers  à  cette  ver- 
rière, qui,  on  ne  le  voyait  que  trop  bien,  avait  été  fort 
maladroitement  réparée  avec  des  fragments  de  verre  peint, 
pris  indifféremment,  sans  choix,  ni  goût.  Cà  et  là  étaient 
confondus  des  fragments  d'architecture,  d'arbres,  de 
fruits  etd'anatomie.  Une  main  droite  de  femme,  tenant  une 
pomme ,  avait  été  mal  agencée,  dans  le  coin  inférieur  de 
l'un  des  panneaux  de  la  verrière  du  côté  opposé. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  de  cette  malencontreuse  trans- 
position, l'observateur  attentif  pouvait  cependant  recon- 
naître la  conception  de  notre  célèbre  peintre  verrier,  qui 
avait  voulu  représenter  la  scène  du  Paradis  terrestre, 
après  le  péché  ;  —  Eve ,  dont  la  figure  était  fort  endom- 
magée ,  se  cachait  le  sein  avec  la  main  gauche.  La  droite 
tenait  une  pomme,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Adam, 
dans  la  position  d'un  homme  étendu  et  accoudé  sur  le  côté 
droit,  auprès  d'un  tronc  d'arbre,  cachait  sa  confusion, 
en  se  couvrant  le  visage  avec  la  main  droite.  —  Le  dessus 
de  cette  verrière,  c'est-à-dire  le  couronnement  de  forme 
ogivale,  était  bien  conservé;  on  voyait  l'archange  saint 
Michel  terrassant  le  démon. 

Des  fragments  d'inscriptions  ont  subi  la  même  transpo- 
sition ,  le  même  décousu  que  les  autres  parties  des  verrières 
qui  étaient  au  nombre  de  quatre  dans  l'église.  Deux  de  ces 
verrières  reproduisaient,  à  mon  sens,  deux  époques  selon 
les  écritures  de  l'ancien  Testament,  la  Création  (1"  Livre 
de  Moïse,  ou  \di  Genèse),  et  la  mission  de  Moïse,  expliquant 
les  lois  de  Dieu  (5^  Livre,  ou  leDeutéronome). 

Les  deux  autres  verrières  reproduisaient  deux  époques 
selon  le  nouveau  Testament  :  La  Nativité  du  Rédempteur 
et  son  Calvaire. 
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A  la  partie  inférieure  de  la  première  verrière  se  trouvait 
l'inscription  dont  il  ne  restait  que  ce  fragment  :  ^^^^  (Genèse) 
qui  rappellerait  sans  doute  cette  sentence  extraite  de  la 
Genèse  : 

La  terre  sera  maudite  à  cause  de  vous  qui  avez  désobéi 

à  mon  commandement  de  ne  point  toucher  à  L'arbre  de  la 

science  du  BIEN 

et  DU  MAL. 

Le  deuxième  fragment  d'inscription  devait  appartenir  à 
la  verrière  représentant  Moïse  expliquant  les  lois  de  Dieu, 
et  exprimait  probablement  cette  exhortation  extraite  du 
5*  Livre  de  Moïse,  du  Deutéronome. 

<•-  Maintenant,  ôisraël!  écoutez  les  lois  et  ordonnances 
0  que  je  vous  enseigne,  afin  que  vous  trouviez  la  vie  en 
a  les  observant,  et  qu'étant  entrés  dans  la  terre  que  le 
a  Seigneur,  le  Dieu  de  vos  pères  vous  doit  donner,  vous 
«  la  possédiez  comme  votre  BIEN. 

«  DEUTÉRONOME.» 

Un  fragment  qui  paraît  avoir  appartenu  à  l'une  des  ver- 
rières ,  nous  a  semblé  représenter  la  naissance  du  Sauveur 
Jésus-Christ,  et  offre  un  reste  d'allégorie  de  l'adoration 
des  Mages.  —  Peut-être  bien  ce  fragment  se  rapporterait-il 
à  des  armoiries  du  châtelain  de  Paron. 

Lorsque  je  suis  allé  récemment  visiter  ces  précieux  restes, 
je  les  ai,  à  mon  grand  chagrin,  rencontrés  gisant  dans  le 
plus  pitoyable  état  de  mutilation  sur  le  carreau  de  la  sacris- 
tie de  l'église;  j'ai  été  néanmoins  encore  assez  heureux  pour 
sauver  de  la  destruction  complète  quelques  bribes  de  ce 
monument,  destinées  quelques  jours  plus  tard  à  être  ba- 
layées comme  tessons  de  verre  cassé. 

La  main  de  Jean  Cousin  se  fait  parfaitement  reconnaître 
sur  un  fragment  de  verre  peint,  représentant  un  arbre  de 
second  ou  troisième  plan  de  la  verrière  en  question,  frag- 
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ment  qui  m'a  été  donné,  et  que  je  conserve  comme  une 
précieuse  relique  pour  moi,  possesseur  de  I'Eva  prima 
Pandora. 

En  effet,  dans  la  composition  du  tableau  que  je  possède 
de  Jean  Cousin,  et  dont  l'authenticité  est  certaine  ,  à  l'en- 
trée de  la  grotte  où  repose  Eva,  sont  des  arbres  qui  décèlent 
aussi  clairement  le  même  artiste,  la  môme  main  quia  dessiné 
et  peint  les  arbres  de  la  verrière  de  Paron,  que  le  produi- 
raient deux  corps  d'écriture  d'une  même  personne,  sous 
les  yeux  de  l'expert  le  moins  clairvoyant.  Partout,  dans  le 
dessin  comme  dans  le  coloris,  le  feuille  comme  la  forme,  le 
faire  de  Jean  Cousin  est  révélé  d'autant  plus  intimement 
que  ces  sortes  d'accessoires,  dans  une  œuvre  magistrale, 
sont  toujours  négligés  et  seulement  accusés  d'une  manière 
large  et  vigoureuse.  Ces  arbres  pourraient  sembler  mal  faits 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  sentiment  de  la  peinture  à  effet 
et  de  large  conception....;  mais,  j'en  appelle  aux  connais- 
seurs. 

Eu  faisant,  aujourd'hui,  ces  communications  à  la  Société 
archéologique  de  Sens  ,  je  me  suis  proposé  d'abord  la  rec- 
tification du  jugement  relaté  au  procès-verbal  du  8  mars 
1852. 

Ensuite  j'ai  voulu,  dans  la  sphère  de  mon  possible,  laisser 
au  moins  une  trace  de  ce  que  présentaient  les  verrières  de 
la  chapelle  de  Paron  qui,  selon  toute  probabilité,  ont  été 
faites  et  posées  en  1556  et  1559.  Ces  dates  ne  sont  pas  seu- 
lement hypothétiques,  elles  sont  positives  ;  elles  existaient 
sur  les  verrières  elles-mêmes...  Et,  grâces  à  Dieu,  on  pour- 
rait encore  aujourd'hui,  avec  le  secours  de  leur  témoignage, 
faire  triompher  la  vérité  :  à  savoir  que  Jean  Cousin  avait 
consacré  son  art  et  son  talent  à  orner  la  chapelle  dépen- 
dante alors  de  la  chàtellenie  de  Paron,  ou  tout  au  moins 
à  peindre  les  vitraux  qui  ont  reçu  cette  destination. 
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Les  débris  des  verrières  de  Parou ,  comparés  avec  le  ta- 
bleau d'Eva  prima  Pandora,  mettent  h  même  de  recon- 
naître le  faire  de  Jean  Cousin,  non  seulement  sur  les  ver- 
rières qui  existaient  dans  la  chapelle  de  Parou ,  mais  encore 
sur  les  vignettes  qui  ornent  l'exemplaire  que  je  possède  de 
la  coutume  de  Sens^  Ce  livre  a  été  très-soigneusement  im- 
primé en  1556,  par  Richeboys,  contemporain  de  Jean 
Cousin  et  probablement  son  ami,  qui  a  prêté  le  secours 
de  son  savant  crayon  à  la  composition  des  vignettes  et  des- 
sins, illustrant  cette  belle  édition,  pour  l'élégance  de  la- 
quelle Richeboys  n'avait  voulu  rien  épargner. 

Que  l'on  considère  attentivement  le  frontispice  de  cet 
ouvrage,  que  l'on  pénètre  autant  que  possible  dans  l'esprit, 
dans  la  pensée  de  composition  de  Jean  Cousin,  que  l'on 
compare ,  enfin ,  ce  que  l'on  connaît  de  ce  maître  ès-arts , 
notamment  sa  savante  méthode  des  proportions  du  corps 
humain  ,  avec  les  vignettes  qui  encadrent  le  titre  de  ce  livre, 
et  l'on  sera  convaincu  que  c'est  réellement  Jean  Cousin 
lui-même  qui  a  illustré  de  ses  compositions  et  de  ses  des- 
sins, la  coutume  de  Sens.  Les  allégories  sont  exactement 
du  même  esprit,  du  même  faire,  que  celles  existant  au 
livre  de  la  Pourtraicture ,  imprimé  en  loi?. 

11  en  est  souvent  de  la  physionomie  de  l'écriture  ou  du 
dessin  comme  de  celle  du  visage  humain  ;  il  y  a  chez  l'un 
comme  chez  l'autre  des  tics,  des  liabitud.es  qui  sont  de 
l'essence  même  de  l'individualité  :  leur  domination  est  in- 
surmontable. Ainsi ,  Jean  Cousin  avait  une  manière  d'allé- 
goriscr  ses  pensées  qui  lui  était  toute  personnelle,  toute 
magistralement  originale,  et  cette  habitude,  elle  est  déce- 
lée tout  à  la  fois  sur  le  livre  de  sa  méthode  ,  sur  ses  ver- 
rières ,  comme  dans  les  sujets  qu'il  a  dessinés  pour  l'ou- 
vrage de  Richeboys.  Voyez  au  frontispice  de  la  coutume 
de  Sens  (dont  une  esquisse  accompagne  cette  notice),  si 
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îa  pose  de  la  Vertu  chancelante  {virtits  prostrata)  ne 
rappelle  pas  celle  de  Eva  prima  Pandora;  les  jambes 
sont  identiquement  superposées,  et  les  draperies  sont  dis- 
posées et  ménagées  de  la  mêm^e  manière.  La  ligne  d'horizon 
et  le  paysage  qui  forment  le  fond  de  la  composition  de  cette 
vignette,  sont  la  reproduction  du  fond  du  tableau  d'Eva 
prima  Pandora.  Les  fabriques  aussi ,  sont  du  même  style. 

En  résumé,  il  m'a  semblé  qu'il  était  du  plus  grand  inté- 
rêt pour  la  Société  archéologique  de  Sens,  de  lui  signaler 
le  concours  de  ces  circonstances  et  d'en  laisser  trace, 
afin  que  l'histoire  encore  incertaine  sur  l'époque  comme 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Jean  Cousin,  enregistrât  comme 
positives,  son  existence  sous  le  règne  de  Henri  II  et  la 
preuve  de  son  long  séjour  à  Sens.  Nous  avons  l'espoir  d'ar- 
river bientôt  à  établir  d'une  manière  authentique  que  la 
ville  de  Sens  fut  le  berceau  de  l'une  des  plus  grandes 
gloires  artistiques  de  la  France. 

Grâce  aux  soins  de  la  Société  archéologique  de  Sens , 
intervenue  à  temps  pour  sauver  d'une  complète  destruc- 
tion quelques  fragments  des  verrières  de  Paron ,  celte  cha- 
pelle conserve  encore  les  figures  de  saint  Bond  et  de  sainte 
Florence.  La  tête  de  saint  Bond,  surtout,  a  paru  très- 
remarquable  d'exécution. 

GHAULAY. 
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NOTICE 


SUR   UN   DENIER  INÉDIT  DU   ROI    RAOUL, 

FRAPPÉ   A   CHATEAU-LANDON. 


+  GRATIA  D— 1  REX ,  dans  le  champ  le  monogramme 

de  Raoul  imité  de  celui  d'Eudes. 
R.   +  NANDONIS  CASTRUM,  Croix  à  branches  égales 

entre  grénetis. 
/R.   Diam.  19  millim.  — Poids  1  gramme  20  c. 


La  ville  de  Château-Landon  (castrum  Landonis,  castel- 
lum  Landonis,  castrum  Nantonis),  possédait  au  moyen- 
âge  un  atelier  monétaire.  A  défaut  des  chroniques  et  des 
chartes  qui  ne  parlent  pas  de  ce  fait  important  pour  l'his- 
toire métallique  de  la  France,  la  tradition  et  les  monuments 
sont  venus  en  aide  aux  antiquaires.  Ce  silence  d'ailleurs  n'a 
rien  qui  doive  étonner  ;  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
monastères  sont  dans  le  même  cas.  Au  temps  des  Carlovin- 
giens  on  peut  citer  Chelles,  Kala  monasteriuin  ;  Jouarre  , 
lotrensis  monasterium;  Baugenci,  Ralgenti  Castro;  Ré- 
tondes, Rotundas  cella  (1),  et  tant  d'autres  ;  pour  l'époque 
féodale,  Romorantin ,  Celles-sur-Cher,  Saint-Aignan ,  etc. 

(4)  Catalogue  Rousseau,  page  165,  n»  427. 
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On  montre  encore  à  Château-Landon,  sur  une  place  si- 
tuée à  l'ouest  de  l'église  paroissiale,  une  ancienne  maison 
désignée  sous  le  nom  du  Porche  ou  de  la  Monnaie.  Tous  les 
habitants  la  connaissent  et  racontent  que  du  temps  de  Ghar- 
lemagne  on  y  forgeait  des  espèces. 

Château-Landon  est  un  lieu  fort  ancien  ;  si  l'on  en  croit 
certains  auteurs,  ce  serait  un  oppidutn  Gaulois  nommé  Vel- 
launodiumm,  et  dont  César  parle  dans  ses  commentaires. 
Leur  opinion,  du  reste,  a  été  dans  ces  derniers  temps  com- 
battue par  des  érudits  dont  les  recherches  consciencieuses 
méritent  d'être  prises  en  considération.  Aujourd'hui  on 
s'accorde  hplacerVellannodunum  à  Sceaux,  village  distant 
de  deux  ou  trois  lieues  au  plus  de  Château-Landon.  Cepen- 
dant la  question  ne  semble  pas  entièrement  résolue  ;  Du- 
niiin  signifie  bien  une  forteresse,  mais  son  sens  propre  et 
primitif  est  montagne  ou  coteau.  Or,  Sceaux  est  situé  dans 
une  plaine,  et  les  nombreuses  antiquités  romaines  qu'on  y 
découvre  chaque  jour  (1)  sont,  avec  la  voie  romaine  d'^- 
gedincum  à  Genabum  qui  traverse  le  village,  les  seuls  ar- 
guments qui  militent  en  sa  faveur.  A  Château-Landon,  l'ab- 
sence de  vestiges  des  fortifications  gauloises  qui  arrêtèrent 
César  ,  s'explique  naturellement  par  la  conquête  de  ce 
grand  capitaine.  Toutes  ces  fortifications  ont  évidemment 
disparu  pendant  la  domination  Romaine,  à  Vellaunodu- 
num  comme  ailleurs  (2). 

Mais  ce  n'est  pas  ici  la  place  d'une  semblable  discussion  ; 
d'ailleurs  il  n'est  pas  besoin  de  cette  antiquité  contestable 
pour  étabHr  que  dès  le  vi'=  siècle  au  moins,  Château-Lan- 
don existait  déjà. 

(1)  Revue  numismatique  1852,  page  313. 

(2)  Almanach  de  Sens  1774  (Tarbé),  page  45.  —  D'Anville.  —  Mémoire 
de  M,  Clialle  père,  lu  à  Auxerre  le  30  juin  1853,  dans  la  séance  publique 
de  la  Société  des  Sciences  historiques  de  l'Yonne,  et  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Sens. 
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Si  l'on  en  croit  les  légendes  pieuses  (1),  vers  la  fin  du  v' 
siècle,  saint  Séverin,  issu  d'une  illustre  famille  de  Bour- 
gogne, fuyant  les  splendeurs  et  les  dangers  de  ce  monde, 
se  retira  au  monastère  d'Agaune  ou  de  Saint-Maurice-en- 
Valais.  Là,  il  devint  abbé  et  se  fit  remarquer  par  sa  sagesse 
et  sa  vertu.  Le  bruit  de  sa  sainteté  et  des  miracles  qu'il  opé- 
rait étant  parvenu  aux  oreilles  de  Clovis,  ce  roi  le  fit  appeler 
pour  obtenir  la  guérison  d'une  fièvre  opiniâtre  contre  la- 
quelle lart  des  médecins  avait    été  impuissant.  Le  saint 
quitte  son  monastère,  et,  après  avoir  accompli  sur  la  route 
des  guérisons  miraculeuses,  il  arrive  en  présence  de  Glovis, 
étend  son  manteau  sur  lui,  et  la  fièvre  disparaît.  Le  prince 
reconnaissant  fit  éclater  sa  munificence,  et  saint  Séverin  en 
s'établissant  à  Ghâteau-Landon,  ne  fit  sans  doute  que  céder 
aux  instances  de  Clovis  qui  le  combla  de  généreuses  con- 
cessions. Saint  Séverin  mourut  à  Cbàteau  Landon  en  503 
selon  le  moine  Aynioin,  en  507  selon  d'autres.  De  simple 
oratoire  qu'elle  était,  la  retraite  de  saint  Séverin  devint  une 
abbaye  considérable. 

Si  ces  faits  sont  vrais,  il  ne  serait  pas  impossible  de  voir 
un  jour  ou  l'autre  apparaître  des  monnaies  de  l'époque  mé- 
rovingienne, portant  le  nom  de  Château-Landon,  puisque 
des  localités  beaucoup  moins  importantes  en  possèdent.  Ce- 
pendant on  n'en  connaît  aujourd  hui  aucune  qu'on  puisse 
faire  remonter  au-delà  des  Carlovingiens,  et  encore  elles 
sont  rares.  Ce  sont  des  deniers  de  Charles-Ie-Chauve  (2) 
et  Carloman  (3).  Au  xi^  siècle,  Philippe I"  {h),  frappa  éga- 

(1)  Légende  céleste,  1. 1, p.  159. —  Dictionnaire  de  Giraud  de  Saint-Far- 
geau.  verbo  Chàteau-Landon.—  Gallia  Christiana,  t.  xii,  p.  200. 

(2)  Catalogue  Rousseau,  nos  394,  395.  —  Fougères  et  Combrouse,  atlas 
des  monn.  nat.,  pi.  27.  —  Barthélémy,  manuel,  page  45. 

(3)  Barthélémy,  manuel,  page  4G.  —  Catalogue  Rousseau,  no  4GG.  — 
Fougère  et  Combrouse,  liste  des  monn,  Carloving.  Vo  Chàteau-Landon. 

(4)  Barthélémy,  manuel,  page  69. —Combr,  2^  partie,  série  capétienne, 
page  23,  et  pi.  46  n»  4. 
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lemeut  des  deniers  de  billon  à  Chàteau-Landon,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  son  fils  Louis  VI  et  son  petit-fils 
Louis  VII  (1).  Depuis  cette  époque  aucun  monument  ne 
vient  attester  que  notre  atelier  monétaire  ait  fonctionné. 

Le  monogramme  de  Charles  sert  de  type  aux  deniers  de 
Charles-le-Chauve  et  de  Carloman.  Celui  d'Eudes,  profon- 
dément altéré,  se  rencontre  sur  les  pièces  de  billon  mar- 
quées du  nom  de  Philippe  (2).  Enfin,  du  temps  de  Louis  VI 
et  Louis  VII,  ce  type  se  complique  d'une  crosse  abbatiale 
(3).  Cette  dernière  circonstance  a  fait  croire  à  Duby  et  à 
quelques  numismatistes  postérieurs,  que  1  abbé  de  Saint- 
Séverin  de  Château-Landon  avait  quelques  droits  sur  la 
monnaie  de  cette  ville,  ou  même  qu'elle  lui  appartenait  en 
propre.  Cependant  c'est  une  conjecture  qui  semble  bien 
hasardée,  si  l'on  réfléchit  qu'à  cette  époque  Château-Lan- 
don faisait  partie  du  domaine  royal.  Nous  aimons^  mieux 
croire  que  Louis  VI  ou  Louis  VII  introduisit  dans  l'em- 
preinte locale  une  crosse  par  honneur  pour  le  saint  abbé, 
patron  de  la  ville,  plutôt  que  de  penser  qu'il  se  dépouilla, 
même  partiellement,  en  faveur  du  monastère,  du  droit  de 
monnayage. 

Un  fait  analogue  se  produisit  d'ailleurs  sous  le  règne  sui- 
vant. Philippe-Auguste,  en  sa  qualité  de  tuteur  de  Louis, 
son  fils,  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis  VIII,  éta- 
blit à  Saint-Omer  un  hôtel  des  monnaies  où  l'on  battait 
des  deniers  à  son  nom  seul  (h).  On  sait  que  lemainhour  ou 
tuteur  au  moyen-àge,  pendant  la  minorité  de  son  pupille, 
agissait  comme  vrai  Seigneur  du  fief  qu'il  régissait  momen- 

(1)  Barthélémy,  manuel,  page  70,  atlas  n»  251.— Combrouse,  2*  partie, 
série  capétienne,  page  31,  et  pi.  50  n"  2. 

(2)  B.  Fillon,  considérations  sur  les  monnaies  de  France,  page  130. 

(3)  Combrouse,  2c  partie,  série  capétienne,  page  31. 

(4)  Combr.,  2'-  partie,   série  capétienne,  n»'  205  et  206,  pi.  52  n<=»  12 
et  13. 
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tanément,  sauf  à  rendre  plus  lard  compte  de  sa  gestion.  Or, 
sur  ces  deniers  incontestablement  royaux  et  où  les  em- 
preintes des  Parisis  sont  évidemment  copiées,  on  voit  pa- 
raître deux  crosses  entre  les  légendes  qui ,  distribuées  en 
deux  lignes  horizontales  ^^'^  tiennent  lieu  de  type  princi- 
pal (1).  Pourquoi  Louis  VII  n'eu  aurait-il  pas  fait  autant 
par  honneur  pour  saint  Séverin?  Quoiqu'il  en  soit,  le  de- 
nier que  nous  publions  et  que  nous  possédons,  ajoute  un 
nom  nouveau  à  la  nomenclature  des  rois  de  France  qui 
frappèrent  monnaie  à  Chàteau-Landon. 

Le  monogramme  qui  lui  sert  de  type  est  servilement  co- 
pié sur  celui  du  roi  Eudes.  Raoul,  les  pièces  connues  de 
lui  le  prouvent,  n'avait  pas  de  monogramme  original  ;  il  se 
contentait  de  copier  celui  de  ses  prédécesseurs.  Tantôt  il 
imitait  le  caractère  cruciforme  Carolin  comme  h  Paris,  à 
Orléans,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  dans  un  endroit 
inconnu  nommé  waliar  castri  fqui  ne  peut  être  Château- 
Gaillard,  près  les  Andelys,  comme  le  prétendent  MM.  Fou- 
gère et  Combrouse  (2),  puisque  cette  redoutable  forteresse 
ne  fut  construite  que  par  Richard  Cœur-de-Lion).  Le  plus 
souvent  il  adoptait  la  forme  inventée  par  Eudes,  et  nous 
sommes  portés  à  croire  que  cette  manière  d'exprimer  son 
nom  doit  être  la  plus  récente  puisqu'on  la  retrouve  encore 
à  Orléans,  à  Baugenci  (denier  inédit  de  la  collection  de 
M.  Jarry  d'Orléans),  à  Châteaudun  et  à  Chartres,  Nous 
avons  dit  qu'à  Orléans  le  même  prince  avait  déjà  employé 
le  monogramme  Carolin  ;  dans  un  article  intitulé  :  Charte 
inédite  de  l'an  1138  relative  aux  vicomtes  de  Melun, 
insérée  dans  la  bibliothèque  de  l'école  des  Chartes, 
année  18/i5,  p.  269,  276  (B),  M.  Duchalais  a  prétendu  que 

(1)  A.  Barthélémy,  manuel,  pages  116  et  121,  atlas  n»  2GG. 

(2)  Liste  alphabétique  des  monnaieriescarlovingiennes,  page  45. 

(3)  Pages  40  à  44  du  tirage  à  part.— M.  de  Longpérier,  catalogue  Rous- 
seau, page  202,  n»  501. 
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les  types  locaux  de  Sens,  de  Provins  (1),  d'Etampes  et 
de  Ghâteau-Landon,  de  tous  les  lieux  enfin  qui,  au  xi*  et 
au  xii'  siècles,  battirent  monnaie  dans  l'ancien  diocèse 
de  Sens,  avaient  pour  origine  le  monogramme  d'Eudes. 
Cette  opinion  aujourd'hui  admise  par  tous  les  antiquaires 
reçoit  une  nouvelle  confirmation  par  l'apparition  de  notre 
denier. 

PH.    SALMON. 


RAPPORT 

SUR   DES   FOUILLES   EXÉCUTÉES   A   LA    FIN  DE   1852,   ET  AU 
COMMENCEMENT    DE    1853, 

DANS  l'emplacement  DES  TROIS  ÉGLISES  SUCCESSIVEMENT  ÉLEVÉES 
SUR   LE   TOMBEAU   DE   SAINTE   COLOMBE, 

De  l'an  274  à  Fan  1143, 
PAB     H.     I^'aBBÉ     BRCLLÉE. 


Des  trois  églises  successivement  construites  sur  le  tom- 
beau de  Sainte-Colombe,  à  deux  kilomètres  au  nord  de  la 
ville  de  Sens,  il  ne  reste  plus  de  traces  visibles,  si  ce  n'est 
deux  bases  de  colonnes  adossées  au  mur  du  bas-côté  sud. 
Mais  j'avais  des  raisons  de  croire  qu'à  un  mètre  environ  du 
sol,  formé  en  partie  par  les  démolitions,  il  devait  exister 
encore  des  restes  de  fondations,  de  celles  au  moins  qui 
avaient  supporté  les  piliers  et  les  colonnes  de  la  nef,  du 
chœur  et  du  sanctuaire.  Je  commençai  donc  au  mois  de 
novembre  de  l'année  1852,  des  fouilles,  dont  le  premier 

())  Description  de  la  collection  de  M.  Poey  d'Avant ,  Fontenay-Vendée , 
1853,  p.  320,  n"  1490. 
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résultat  fut  de  constater  l'existence  de  ces  fondations  qui 
portent  environ  2  mètres  30  centimètres  de  largeur  sur  1 
mètre  de  profondeur,  et  dont  M.  Lefort,  notre  honorable 
collègue ,  a  bien  voulu  tracer  le  plan.  Les  autres  objets 
rencontrés  peuvent  se  classer  ainsi  :  fragments  d'architec- 
ture, pavages,  sépultures,  cryptes  et  médailles. 

Fragments  d'architecture. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des  débris 
de  la  dernière  église,  de  celle  de  1143,  seulement  j'ajou- 
terai, comme  mémoire,  qu'un  chapiteau  roman,  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt,  a  été  retrouvé  depuis  un  an;  il  re- 
présente le  moine  assis  devant  un  pupitre,  dans  quatre 
attitudes  différentes,  et  il  m'a  semblé  reconnaitre  1°  le 
moine  lisant,  il  lient  entre  ses  mains  un  rouleau  de  papier 
sur  lequel  ses  yeux  sont  attentivement  fixés.  2°  le  moine 
réfléchissant,  il  a  le  coude  appuyé  sur  son  pupitre  et  tient 
sa  longue  barbe  dans  sa  main  droite.  3°  le  moine  chantant, 
la  tête  de  celui-ci  a  disparu  et  c'est  seulement  à  sa  position 
et  surtout  à  la  manière  dont  ses  jambes  sont  croisées  que 
j'ai  cru  pouvoir  hasarder  un  jugement.  Ix"  Enfin  ,  le  moine 
méditant,  sa  tête  est  appuyée  sur  sa  main  droite  et  ses 
grands  yeux  sont  ouverts  et  fixes,  comme  ceux  d'un  homme 
profondément  absorbé  dans  la  contemplation  de  quelque 
vérité  saisissante.  Tous  ces  moines  sont  vêtus  d'une  robe 
brodée  vers  l'encolure,  et  ils  portent  pardessus  une  sorte 
de  manteau  qui  semble  fait  d'un  simple  morceau  d'étoffe  ; 
chez  les  uns  il  couvre  les  deux  épaules,  chez  les  autres  il 
n'en  couvre  qu'une,  mais  toujours  d'une  manière  excessi- 
vement serrée.  Une  chose  qu'il  faut  peut-être  encore  re- 
marquer, c'est  que  l'un  d'eux ,  celui  qui  lit,  paraît  avoir  sur 
la  tête  une  calotte  parfaitement  semblable  à  ces  calottes  de 
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cuir  à  côtes,  que  les  prêtres  portaient  encore  généralement 
il  y  a]moins  d'un  demi-siècle. 

Viennent  ensuite  de  rares  débris  de  l'église  de  853,  et 
sans  doute  aussi  de  celle  qui  l'a  précédée  ;  fragments  de  tui- 
les romanes ,  de  pierres  grossièrement  sculptées  représen- 
tant par  exemple  deux  animaux  eu  présence,  modillons  et 
chapitaux  presque  informes. 

L'architecture  purement  romaine,  devait  aussi  avoir 
laissé  des  traces  du  Gastrum,  dont  la  tradition  nous  indi- 
que l'existence  au  moment  du  martyre  de  sainte  Co- 
lombe (27^1),  et  c'est  en  effet  ce  que  les  dernières  décou- 
vertes nous  ont  démontré.  Auprès  de  la  crypte ,  dont  nous 
parlerons  plus  tard  et  qui  paraît  être  l'endroit  où  les  cons- 
tructions ont  été  plus  nombreuses,  il  s'est  rencontré  non 
seulement  des  murs  construits  en  mortier  évidemment 
romain ,  au  jugement  de  personnes  habiles  en  cette  matière, 
et  du  reste  parfaitement  semblable  à  ceux  de  la  Motte  du 
Giar,  mais  encore  une  assez  grande  quantité  de  débris  de 
tuiles  romaines ,  des  modillons  de  cette  époque  et  des  mor- 
ceaux de  marbre  blanc  du  même  grain  portant  les  mêmes 
moulures  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  dernièrement , 
dans  les  démolitions  de  la  Motte-du-Ciar  et  dans  les  murs 
de  ville;  on  peut  ajouter  encore  à  ces  preuves  des  débris 
de  palmeltes,  de  corniches,  de  tuiles  rayées  qui  sont 
évidemment  romaines. 

Pavages. 

En  commençant  par  les  temps  les  plus  rapprochés,  nous 
trouvons  : 

1°  Le  dernier  dallage  en  marbre  pour  le  sanctuaire  et  en 
pierre  pour  le  chœur. 

2°  Celui  qui  avait  précédé  et  qui  était  dû  à  la  munificence 
de  l'abbé  commandataire  Robert  delà  Ménardière,  il  con- 
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sistait  eu  carreaux  de  terre  vernissée,  mais  d'une  couleur 
peu  solide. 

3°  Imiuédiatemenl  au-dessous  du  carrelage  dont 
nous  venons  de  parler,  et  séparé  seulement  par  une  cou- 
che de  mortier,  se  trouvait  çà  et  là  quelque  partie  du  pa- 
vage du  xii^  siècle.  C'était  une  sorte  de  mosaïque  formée 
de  carreaux  en  terre  cuite  vernissée,  les  uns  sont  carrés 
et  les  autres  ont  la  forme  d'un  losange;  ils  renferment  tous 
de  petits  carreaux  de  même  forme  dont  la  couleur  varie 
ainsi  qu'il  suit  :  quand  ils  sont  noirs  ,  leur  encadrement  est 
jaune  et  quand  ils  sont  jaunes,  leur  encadrement  est  noir; 
en  sorte  que  disposé  par  carrés  de  plusieurs  mètres  de^su- 
perficie,  ce  pavage  formait  une  sorte  de  tapis  en  mosaïque 
de  terre  vernissée  qui  devait  faire  un  bel  effet. 

h"  A  70  centimètres  du  niveau  de  ce  dernier  pavage  s'en 
trouve  un  autre ,  également  disposé  en  mosaïque ,  formée 
de  carreaux  eu  terre  cuite  non  émaillés,  mais  cependant 
de  plusieurs  couleurs,  affectant  la  forme  du  trapèze,  du 
carré ,  du  triangle,  etc. 

5°  A  15  centimètres  plus  bas,  on  rencontre  encore  les 
débris  d'un  autre  dallage  en  terre  blanche  qui  paraît  être 
sciée  après  la  cuissou  et  qui  formait  entre  autres  figures 
des  croix  de  différeutes  formes  ;  presque  tous  les  débris  de 
ce  pavage  portent  les  marques  d'un  incendie  dont  le  sol  a 
aussi  conservé  les  traces.  Or ,  la  chronique  constate  que 
l'an  937  ,  un  incendie  éclata  le  18  des  calendes  de  janvier, 
au  chant  du  coq  ,  et  dévora  presque  tout  le  monastère  de 
Sainte-Colombe. 

6"  Enfin  ù  un  mètre  encore  au-dessous  de  ce  dernier 
dallage ,  c'est-à-dire  à  2  mètres  10  centimètres  environ  du 
sol ,  dans  une  fosse  creusée  directement  au-dessous  et 
avant  l'époque  de  ces  cinq  pavages  différents,  j'ai  rencontré 
pêle-mêle  avec  les  terres  et  les  pierres  qui  remplissaient  la 
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fosse  d'une  sépulture ,  des  carreaux  en  terre  blanche  mal 
cuite  et  peu  unis,  qui  portent  impi'imées  en  relief,  dans  un 
espace  qui  occupe  irrégulièrement  un  tiers  des  carreaux, 
des  figures  assez  singulières.  L'une  représente  un  dragon 
aîlé,  à  la  crinière  hérissée,  à  la  pose  en  colère  et  dont  la 
queue  est  plusieurs  fois  repliée  sur  elle-même.  L'autre,  est 
un  cheval  lancé  au  galop,  portant  un  poisson  au-dessus 
de  son  dos  ;  H  semble  dévorer  une  sorte  de  klepsydre  placé 
devant  lui,  et  le  fer  d'une  pique  se  remarque  sous  ses  jam- 
bes ;  ces  carreaux  sont  évidemment  antérieurs  à  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  et  remontent  au  moins  aux 
temps  mérovingiens ,  s'ils  ne  sont  pas  plus  anciens.  C'est 
le  jugement  d'hommes  experts  auxquels  je  les  ai  fait  voir. 
Voici,  en  attendant  d'autres  lumières,  les  conjectures  que 
j'ai  formées  :  Je  regarderais  ces  deux  empreintes  comme 
des  figures  apocalyptiques  ;  la  première  serait  le  grand 
dragon  dont  la  queue  doit  entraîner  une  partie  des  étoiles 
dans  sa  chute,  et  l'autre,  serait  la  traduction  de  ces  pa- 
roles :  Ecce  equus  albus  et  qui  sedebat  super  illum  ,  haùe" 
bat  arcum  et  data  est  ei  corona  et  exivit  vincens  ut  vin- 
ceret  (Apoç.  Ch.  6,  ^.  %). 

Tous  les  commentateurs  s'accordent  à  reconnaître  que 
le  vainqueur  désigné  par  ces  paroles  n'est  autre  que  Jésus- 
Christ;  or,  pendant  les  trois  premiers  siècles  et  encore 
plusieurs  années  après,  la  loi  du  Secret  ne  permettait  pas 
de  représenter  ni  même  de  nommer  Jésus-Christ,  autre- 
ment que  par  des  symboles ,  et  l'on  sait  que  celui  du  pois- 
son était  le  plus  généralement  employé ,  peut-être  parce 
que  le  mot  ixors  qui  en  langue  grecque  signifie  poisson, 
offre  dans  son  composé  les  cinq  lettres  qui  forment  les 
initiales  du  nom  et  des  qualités  principales  du  Verbe  :  ié- 
sus-Christ ,  fils  de  Dieu,  Sauveur  :  iHSorz  xpistos  geot 
ïios  SQTHP.  Ce    serait    donc    Jésus  -  Christ .    symbolisé 
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par  le  poisson,  monté  sur  le  cheval  blanc  qui  dévore  le 
Temps ^  représenté  par  le  clepsydre,  en  marchant  5  tra- 
vers les  dangers  que  figure  le  fer  de  la  pique. 

En  sorte  que  l'on  trouverait  dans  ces  deux  symboles, 
Jésus-Christ  et  le  démon  ,  les  deux  chefs  de  la  guerre  qui  a 
commencé  avec  le  monde,  qui  est  devenue  plus  vive  et  plus 
palpable  au  moment  des  persécutions ,  et  qui  doit  se  conti- 
nuer jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Je  ne  hasarde  ces  réflexions  qu'à  titre  de  renseignements, 
prêt  à  accueillir  avec  reconnaissance  des  explications  plus 
vraisemblables. 

Ces  deux  carreaux  ont  15  centimètres  sur  chaque  côtéç, 
mais  plusieurs  fragments  attestent  qu'il  y  en  avait  aussi  de 
forme  ronde. 

Sépultures. 

Dans  le  transept  de  l'église  du  xir  siècle,  se  trouvaient 
une  douzaine  de  cercueils  en  pierre  blanche  et  sans  aucun 
ornement.  Les  corps  qu'ils  renfermaient,  et  dont  il  ne  res- 
tait plus  que  les  ossements  desséchés,  étaient  placés  les 
pieds  tournés  vers  l'autel ,  mais  on  n'y  voyait  nul  objet  qui 
put  donner  le  moindre  renseignement  sur  ces  sépultures. 
Un  seul  de  ces  tombeaux  a  été  extrait  comme  spécimen , 
les  autres  sont  restés  et  voici  dans  quelles  conditions  ils 
se  trouvaient  : 

Le  couvercle  fait  de  la  même  pierre  que  le  reste  était 
bombé  et  recouvert  en  partie  de  raies  disposées  en  arêtes 
de  poisson.  Au  dessus,  on  voyait  environ  30  centimètres 
de  terre  pulvérisée,  puis,  une  couche  de  terre  glaise  ;  sur  la 
terre  glaise  une  sorte  de  béton  formé  de  sable  et  de  chaux , 
ensuite  une  nouvelle  couche  de  terre  glaise  et  enfin  une 
croûte  de  ciment  qui  recouvrait  la  terre  ordinaire,  et  par- 
dessus tout  cela ,  un  espèce  d'arceau  en  maçonnerie  d'un 
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mètre  d'épaisseur  et  de  largeur,  qui  régnait  d'un  pilier  à 
l'autre  du  transept.  On  voit  par  cet  exemple  que  ,  si  dans  le 
moyen-âge  on  enterrait  dans  les  églises,  on  savait  aussi 
prendre  des  précautions  de  salubrité. 

D'un  autre  côté ,  entre  les  murs  de  la  crypte  et  ceux  des 
fondations  qui  supportaient  les  colonnes  du  sanctuaire ,  j'ai 
rencontré  d'autres  sépultures  mais  sans  tombeaux ,  à  moins 
que  l'on  ne  regarde  comme  tels  les  deux  parements  des 
murailles  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  il  s'y  rencon- 
trait des  vases  funéraires  semblables  à  ceux  que  décrit  M. 
de  Caumont  dans  son  cours  d'antiquités  monumentales  et 
qu'il  fait  remonter  jusqu'au  XIP  siècle  au  moins.  Une 
médaille  trouvée  auprès  de  l'un  de  ces  vases,  et  qui  porte 
le  nom  d'Etienne  de  la  Chapelle,  évêque  de  Meaux  de 
ilhl  h  1162,  viendrait  à  l'appui  de  cette  opinion.  Ces  pots 
sont  de  terre  blanche  recouverte  d'une  couche  de  vernis 
vers  le  haut.  La  panse  est  percée  de  plusieurs  petits  trous 
faits  après  coup  et  destinés  à  fournir  l'air  nécessaire  à 
l'alimentation  du  charbon  qu'ils  renfermaient  et  à  la 
combustion  de  l'encens  pendant  tout  le  temps  de  la  sé- 
pulture. Cet  usage  est  consigné  dans  le  Rationale  Di- 
vînorujn  Officiorum  de  Durand  de  Mende ,  écrivain  du 
XIII*  siècle.  Oïl  dépose ,  dit-il,  le  corps  dans  la  tombe 
où  l'on  place  aussi  de  l'eau  bénite ,  des  charbons  ardents 
et  de  l'encens.  On  place  ici  l'encens  pour  combattre  les 
mauvaises  odeurs  qui  s'exhalent  du  cadavre  ou  pour 
faire  comprendre  que  le  défunt  a  offert  à  son  Créateur 
l'agréable  odeur  de  ses  bonnes  œuvres  ;  ou  bien  encore 
pour  montrer  que  le  secoui's  des  prières  symbolisées  par 
la  fumée  de  l'encens  qui  monte  vers  le  ciel ,  est  utile  au 
défunt. 

Un  peu  plus  bas  et  à  peu  près  dans  le  même  endroit  on 
a  trouvé  d'autres  petits  vases  destinés  aux  mômes  usages  ; 
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ils  étaient  de  terre  rouge,  plus  petits  que  les  premiers  et 
renfermaient  encore  comme  eux,  du  charbon  à  moitié  con- 
sumé. 

Cryptes, 

Au  fond  de  l'abside  du  sanctuaire,  à  l'endroit  même  oi!i 
s'élevait  l'autel ,  j'ai  retrouvé  à  2  mètres  50  centimètres  en- 
viron du  sol,  les  débris  de  trois  cryptes  placées  l'une  à  côté 
de  l'autre;  celle  du  milieu  seule  avait  conservé  sa  forme, 
les  deux  autres  avaient  été  coupées  par  le  mur  des  fonda- 
tions de  l'église  du  XII*  siècle. 

Nous  serions  dans  l'erreur  si  nous  nous  figurions  ici  des 
des  cryptes  semblables  à  celles  d'Auxerre ,  de  Chàtel-Cen- 
soir  ou  même  de  Sognes.  C'étaientdes  cryptes  dans  la  force 
du  terme,  c'est-à-dire  des  lieux  souterrains  destinés  à  ca- 
cher les  saintes  reliques  en  cas  d'événements  fâcheux ,  et 
qui  primitivement  avaient  pu  leur  servir  de  lieu  de  sépul- 
ture ;  celle  qui  nous  reste  porte  2  mètres  de  large  sur  Ix 
mètres  de  long  et  il  n'y  avait  plus  tout  autour  qu'environ 
30  centimètres  de  l'ancien  mur. 

Serait-ce  là,  messieurs,  la  crypte  primitive,  celle  qui 
aurait  été  préparée  à  la  hâte  quand  le  corps  de  notre  sainte 
martyre  fut  apporté  de  la  fontaine  d'Azon  au  Castrum  du 
général  de  la  légion  sénonaise  ;  celle  où  saint  Eloi  trouva 
les  précieuses  reliques  quand  il  vint  fabriquer  la  merveil- 
leuse châsse  qui  devait  les  renfermer  ;  celle  d'oii  elles  furent 
tirées  en  853 ,  au  moment  d'une  translation  solennelle  dont 
on  a  célébré  le  millénaire  le  28  du  mois  d'août  1853;  celle 
où  ces  saints  ossements  furent  cachés  de  nouveau  par  la 
crainte  desbarbaresetoù  enfin  ils  furent  providentiellement 
retrouvés  en  950  ?  C'est  l'opinion  que  je  me  suis  formée 
sur  les  documents  que  voici  : 

l"»  Les  démolitions  qui  remplissaient  cette  crypte  étaient 
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complètement  différentes  de  celles  qui  les  entouraient,  et 
le  temps  leur  avait  communiqué  une  telle  adhérence 
qu'elles  semblaient  ne  former  qu'une  seule  masse.  Les 
Vandales  de  93  n'y  avaient  pas  touché  et  les  construc- 
teurs du  XIP  siècle  les  avaient  respectées,  car  leurs  rem- 
blais étaient  d'une  toute  autre  nature,  en  sorte  qu'il  fau- 
drait remonter  plus  haut  pour  assigner  l'époque  de  cette 
destruction,  or,  voici  ce  que  nous  dit  la  chronique  du 
monastère  : 

«  Depuis  l'année  887,  époque  oii  les  Normands  com- 
mençaient à  désoler  nos  contrées,  on  n'avait  pas  revu  les 
saintes  reliques  de  la  vierge  martyre  ;  Personne  ne  savait 
ce  qu'elles  étaient  devenues  au  milieu  des  bouleversements 
continuels  et  des  ravages  de  la  guerre.  Mais  Dieu  qui  veille 
sur  la  cendre  de  ses  saints  se  servit  de  l'un  des  plus  anciens 
religieux  du  monastère  pour  faire  connaître  le  lieu  où  re- 
posait cet  inestimable  trésor.  Soit  qu'il  l'eût  appris  par 
révélation,  soit  que  sa  mémoire  lui  eût  rappelé  les  souve- 
nirs de  la  tradition,  ce  vénérable  vétéran  de  la  vie  cénobi- 
tique  fit  connaître  qu'il  existait  une  crypte,  creusée  sous  le 
pavé  delà  basilique,  dans  laquelle  on  avait  enfoui  les  sain- 
tes reliques,  pour  les  soustraire  aux  ravages  incessants  des 
païens.  Aussitôt  on  avertit  l'archevêque  de  Sens ,  Archam- 
baut ,  qui  se  rendit  avec  empressement  au  monastère  pour 
reconnaître  l'authenticité  de  ce  précieux  dépôt.  Le  bruit 
de  cet  événement  se  répandit  rapidement  dans  tous  les 
pays  d'alentour,  et  le  jour  fixé  pour  la  translation  étant 
arrivé,  on  la  fit  de  la  manière  la  plus  solennelle,  en  pré- 
sence d'un  nombreux  clergé  et  d'un  immense  concours  de 
fidèles.    » 

Mais,  confirmons  ce  témoignage  historique  par  des  do- 
cuments archéologiques.  Environ  à  la  hauteur  du  pavage  de 
l'église  du  XII*  siècle,  j'ai  trouvé  au-dessus  de  la  crypte 
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même  un  denier  de  Se^is  et  Provins,  qui  se  rapporte  h  la 
fin  du  XI^  ou  au  commencement  du  XII*  siècle;  or,  c'est 
en  1143  ,  que  fut  fondée  la  dernière  église. 

A  peu  près  perpendiculairement  au-dessous  de  cette 
pièce  et  environ  à  un  mètre  du  fond  de  la  crypte  j'ai  ra- 
massé moi-même  sous  la  pioche  de  l'ouvrier  une  autre  mé- 
daille qui  fut  confiée  par  la  Société  à  la  sagacité  de  notre 
honorable  collègue,  M.  Salmon^  qui  a  reconnu  que  cette 
pièce  était  un  denier  de  Karloman  parfaitement  con- 
servé; or,  de  879,  époque  à  laquelle  régnait  Karloman, 
Jusqu'à  l'année  950,  le  laps  de  temps  n'est  pas  assez  consi- 
dérable pour  que  l'on  ne  puisse  pas  y  rapporter  l'enfouisse- 
ment de  ce  denier. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  avoir  démoli  cette  crypte  pour 
enlever  les  reliques  plutôt  que  de  l'avoir  conservée,  ne  se- 
rait-ce que  pour  une  autre  occasion  si  ce  n'était  par  véné- 
ration ?  La  raison  en  est  simple  ;  lorsque  l'on  apprit  l'in- 
vasion des  Normands,  on  se  hâta  de  replacer  les  reliques 
dans  l'ancienne  crypte  ,  et  on  en  mura  l'entrée  de  manière 
à  oler  tout  soupçon.  El  ceci  n'est  pas  une  simple  conjec- 
ture. On  a  retrouvé  les  restes  de  cette  muraille  qui  s'élevait 
encore  à  30  centimètres,  appuyée  sur  le  sol  de  la  crypte  et  non 
enduite  comme  les  autres  parois.  Les  religieux  qui  avaient 
connaissance  de  ce  dépôt,  moururent  ou  furent  dispersés 
pendant  les  guerres,  en  sorte  que  dans  l'ignorance  oii  l'on 
était,  on  creusa  directement  à  l'endroit  qui  fut  indiqué  par 
le  religieux  révélateur. 

Quant  au  respect^,  il  semble  qu'on  y  a  pourvu  autant 
qu'il  était  possible,  car  avant  de  renverser  les  décombres 
dans  la  crypte  démolie,  on  eut  soin  de  placer  immédiate- 
ment sur  le  béton  qui  en  forme  le  fond,  une  couche  de 
terre  vierge  d'un  jaune  d'or  parfait  d'environ  20  centimè- 
tres d'épaisseur.  Pourquoi  cette  précaution  sinon  par  res- 
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pect  pour  ce  lieu  sanctifié ,  el  sans  doute  aussi  afin  d'aver- 
tir ceux  qui  un  jour  viendraient  remuer  ces  ruines  que 
c'est  là  que  les  ossements  de  la  vierge  martyre  ont  long- 
temps reposé  ! 

Voilà  pour  l'époque  de  la  démolition  ;  mais  quelle  est  la 
date  que  l'on  pourrait  assignera  la  construction  primitive? 
Ici  il  me  faudrait  laisser  parler  ceux  qui,  par  la  nature  de 
leurs  études  et  de  leurs  fonctions,  peuvent  mieux  que  moi 
se  livrer  à  ces  sortes  d'appréciations;  je  me  bornerai  à 
indiquer  quelques-unes  de  leurs  pensées.  On  croit  que  la 
nature  des  mortiers  pour  une  partie  notable  de  la  construc- 
tion qui  reste  ,  ressemble  parfaitement  à  celle  de  la  Mottc- 
du-Giar,  et  pour  l'autre  à  celle  des  murs  de  ville.  En  outre 
de  ces  indications,  on  a  trouvé  un  fragment  de  marbre  dont 
il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  ressemble  parfaitement  aussi, 
pour  la  moulure  et  pour  le  grain,  à  des  débris  qui  ont  été 
rencontrés  également  à  la  Motte-du-Ciar.  Quant  à  la  se- 
conde époque  ,  nous  avons  des  fragments  de  briques  sem- 
blables à  celles  des  anciennes  murailles  de  Sens,  et  de  plus 
un  petit  bronze  de  Valens  (iv^  siècle)  qui  se  trouvait  au 
niveau  du  sol  de  la  crypte  tout  près  des  fondations. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ces  rapprochements  quand 
on  considère  que  Sens  ayant  été  une  place  très  considé- 
rable du  temps  des  Romains  (Agendicmn) ,  il  était  impos- 
sible qu'il  ne  se  trouvât  pas  de  constructions  dans  la 
plaine  du  nord  comme  il  s'en  trouvait  dans  celle  qui  s'étend 
au  midi.  En  cela  les  traditions  sont  d'accord  avec  les  indi- 
cations archéologiques. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  servi  à  me  former  des  opi- 
nions ,  tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  relever  les 
murs  de  cette  crypte  vénérable,  dont  on  a  conservé  les 
débris  avec  un  religieux  respect.  Elle  sera,  j'en  ai  la  con- 
fiance ,  comme  la  pierre  d'attente  d'une  nouvelle  éghse  en 
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rhonneui"  de  notre  chère  et  glorieuse  patronne,  sainte 
Colombe,  église  que  verra  construire  la  dernière  moitié  de 
ce  XIX*  siècle,  qui  semble  destiné  par  la  providence  à  rele- 
ver toutes  les  ruines  matérielles  et  morales  dont  la  France 
s'est  couverte  depuis  qu'elle  a  laissé  pâlir  au  milieu  d'elle 
le  flambeau  de  la  foi  ! 

Maintenant  je  laisse  la  parole  à  notre  honorable  collègue, 
M.  Salmon,  qui  a  été  chargé  par  la  Société  de  faire  un 
rapport  sur  les  médailles. 

Description  sommaire  des  médailles  trouvées  à  Sainte- 
Colombe. 

1°  Petit  bronze  de  Flavius  Valens,  empereur  romain  de 
36Zi  à  378. 

Buste  de  Valens  à  droite.  D.  N.  VALENS.  PF.  AVG- 
R.  GLORIA  ROMANORVM,  l'empereur  debout,  la  main 
droite  posée  sur  un  captif,  et  tenant  de  la  gauche  le  la- 
barum. 

2"  Denier  d'argent  de  Carloman  (879-884) ,  frappé  à 
Auxerre. 

Au  droit  dans  le  champ ,  monogramme  de  Charles ,  écrit 
par  K,  entouré  d'un  cercle;  légende  :  f  CIVIS  AVTIS- 
SIDER. 

R.  Croix  à  branches  égales  dans  un  cercle  ;  légende  de 
droite  à  gauche  -f-  KARLEMANUS  R. 

Poids  1  gramme  63  centigrammes.  Diamètre  21  milli- 
mètres. 

La  conservation  de  cette  pièce  est  très-bonne. 

3°  Denier  d'argent  de  Sens  et  Provins,  (fin  du  onzième 
ou  commencement  du  douzième  siècle). 

Au  droit  dans  le  champ ,  croix  à  branches  égales,  can- 
tonnée de  deux  points  et  des  lettres  alpha  et  oméga,  celles- 
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ci  attachées  par  des  liens  aux  branches  de  la  croix.  Légende 
SEEI  :  OHS  CIVI. 

^11  revers  dans  le  champ^  le  prétendu  peigne  champenois 
et  au-dessus  une  croisetlc  accostée  de  deux  annelets, 
Légende  RI  :DVNIS  CATO. 

Poids  1  gramme  15  centigrammes.  Diamètre  21  milli- 
mètres. 

Bonne  conservation. 

Les  figures  et  les  légendes  de  cette  pièce  ont  été  très- 
savamment  lues  et  expliquées  par  M.  Duchalais^  du  cabinet 
impérial  des  médailles.  Il  résulte  de  son  explication  au- 
jourd'hui admise  par  tous  les  antiquaires  que  cette  mon- 
naie appartient  par  ses  figures  comme  par  ses  légendes  à 
Sens  et  Provins,  dont  il  faut  retrouver  les  noms  dans  les 
mots  :  SEEI  :  OHS  CIVI-RI  :  DVNIS  CATO  passés  à  l'état 
de  type  et  mis  pour  SEiNONES  CIVITAS,  PRVVLMS 
CASTRO,  dont  ils  sont  la  reproduction  dégénérée. 

Mais  par  qui  cette  pièce  a-t-elle  été  frappée  dans  l'ori- 
gine? Par  l'archevêque  ou  par  le  comte  de  Sens,  en  exécu- 
tion d'un  accord  avec  le  comte  de  Champagne  à  qui  l'atelier 
de  Provins  appartenait  ? 

Aucune  charte,  aucune  chronique  ne  sont  venues  jusqu'à 
ce  jour  éclaircir  la  question.  Espérons  cependant  que  la 
découverte  récente  d'une  monnaie  épiscopale  de  Sens, 
non  encore  publiée,  amènera  à  faire  disparaître  cette  obs- 
curité regrettable. 

h"  Denier  en  bas-argent,  d'Etienne  de  la  Chapelle, 
évêque  deMeaux  (1147-1162). 

-f-  STEPHAN  US  EPS ,  tête  mîtrée  et  posée  de  profil  dans 
le  champ  entre  grénetis. 

R.  +  MELD  CIVITAS,  dans  le  champ,  croix  canton- 
née de  2  fleurs  de  lys  et  de  2  croissants  alternés. 

Conservation  médiocre. 
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5°  Double  parisis  en  billon  de  Philippe  VI,  (1328- 
1350. 

+  PHILIPPVS  REX,  dans  le  champ  ,  FRANCO  en  deux 
lignes,  au-dessus,  une  couronne  fleurdelisée. 

R.  MONETA  DVPLEX,  dans  le  champ,  une  croix  fleur- 
delisée. 

6°  Méreau  de  cuivre  parfaitement  conservé. 

+  AVE  MARIA  GRATIA  PLENA ,  dans  le  champ ,  un 
personnage  assis  sur  un  trône  et  tenant  un  sceptre. 

R.  -h  AVE  MARIA  GRATIA  PLENA,  dans  le  champ 
une  croix  fleurdelisée  à  branches  ouvertes,  entourée  d'un 
cercle  quatrilobé. 

Ce  méreau  ne  semble  pas  devoir  remonter  plus  haut  que 
le  règne  de  Jean-le-Ron  ou  de  Philippe  VI. 

70  Fragment  de  méreau  en  cuivre. 

Au  droit,  on  lit  le  mot  GRACIA  qui  indique  la  même 
légende  qu'au  méreau  précédent.  Dans  le  champ  on  dis- 
tingue une  partie  del'écu  royal  de  France. 

Le  champ  du  revers  était  occupé  par  une  croix  fleurde- 
lisée, à  branches  ouvertes  et  cantonnée  de  fleurs  de  lys. 
La  légende  devait  y  être  répétée. 

Ces  deux  méreaux  doivent,  selon  nous,  appartenir  à 
l'abbaye  royale  de  Sainte-Colombe  à  cause  de  leurs  types 
royaux. 

8°  Méreau  en  plomb,  anépigraphe. 

D'un  côté  il  porte  dans  le  champ  une  crosse  dont  la  par- 
tie recourbée  est  pointée ,  entre  deux  lettres  dont  l'une 
paraît  être  un  J,  et  dont  l'autre  est  un  N. 

Au  revers,  une  croix  à  branches  égales  et  pâtées. 
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SUR  L'EPOPEE  FRANÇAISE 

AU  XI''  SIÈCLE. 
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Lorque  l'on  cherche  dans  un  dictionnaire  français,  le 
mot  Épopée,  l'on  trouve  :  Epopée,  récit  en  vers  d'un  fait 
long  et  mémorable.  La  Harpe  s'exprime  à  peu  près  de  même. 
L'épopée,  selon  lui,  est  le  récit  en  vers  d'un  action  vrai- 
semblable, héroïque  et  intéressante.  Voltaire,  après  s'être 
raillé  des  classifications  et  des  règles,  pose  celte  question  : 
Quelle  sera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous  former  de  la 
poésie  épique?  et  il  répond  en  ces  termes  :  le  mot  épique 
vient  du  grec  l'iro?,  qui  signifie  discours:  l'usage  a  attaché 
ce  nom  particulièrement  à  des  récits  en  vers  d'aventures 
héroïques  ;  comme  le  mot  d'oratw,  qui  chez  les  Romains 
signifiait  aussi  discours,  ne  servit  dans  la  suite  que  pour  les 
discours  d  appareil.  Le  poème  épique  regardé  en  lui-même, 
est  donc  un  récit  en  vers  d'aventures  héroïques. 

L'un  des  éditeurs  de  Fénelon,  Rainsay,  croyant  sans 
doute  ajouter  au  mérite  du  Télémaque  s'il  en  peut  faire  une 
épopée,  veut  que  le  poème  épique  soit  une  fable  racontée 
par  un  poète  pour  exciter  l'admiration,  et  inspirer  l'amour 
de  la  vertu,  en  nous  représentant  l'action  d'un  héros  fa- 
vorisé du  ciel  qui  exécute  un  grand  dessein,  malgré  tous 
les  obstacles  qui  s'y  opposent. 

Toute  cette  poétique,  depuis  le  dictionnaire  jusqu'à 
Ramsay,  est  mise  à  néant  par  Paul-Louis  Courrier.  Avant 
lusage  de  l'écriture,  dit-il,  pour  arranger  quelque  discours 
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qui  se  pût  retenir  et  transmettre,  il  fallait  bien  s'aider  d'un 
rliythme  et  clore  le  sens  dans  des  mesures  à  peu  près  ré- 
glées, sans  quoi  il  n'y  eut  eu  moyen  de  répéter  tidèlement 
même  le  moindre  récit.  Tout  fut  au  commencement  ma- 
tière de  poésie L'histoire  était  alors  en  vers  comme 

tout  le  reste.  Homère  et  les  Cycliques  avaient  mis  dans 
leurs  chants  le  peu  de  faits  dont  la  mémoire  se  conservait 
parmi  les  hommes:  Homère  fut  historien. 

H  est  digne  d'intérêt  de  rapprocher  les  idées  d'un  écri- 
vain si  versé  dans  la  littérature  grecque,  des  idées  d'un  autre 
grand  écrivain  inspiré  seulement  par  l'esprit  de  discerne- 
ment qu'il  appliquait  à  toutes  choses.  Lorsqu'on  lit 
l'Iliade,  dit  Napoléon,  on  sent  à  chaque  instant  qu'Homère 
a  fait  là  guerre,  et  n'a  pas,  comme  le  disent  les  commenta- 
teurs, passé  sa  vie  dans  les  écoles  de  C4hio  ;  quand  on  lit 
rÉnéïde,  on  sent  que  le  poète  n'a  jamais  rien  fait.  Ou  ne 
voit  pas  en  effet  ce  qui  a  pu  décider  Virgile  à  commencer  et 
à  finir  la  prise,  l'incendie  et  le  pillage  de  Troie  en  peu 

d'heures Il  fallut  à  Scipion  dix-sept  jours  pour  brûler 

Carthage  abandonnée  de  ses  habitants,  il  a  fallu  onze  jours 
pour  brûler  Moscou,  quoique  en  grande  partie  bâtie  en 
bois  ;  et,  pour  une  ville  de  cette  étendue,  il  faut  plusieurs 
jours  à  l'armée  conquérante  pour  en  prendre  possession. 
D'une  heure  du  matin  à  quatre  heures,  c'est-à-dire  en  trois 
heures,  Énée  trouve  la  ville  toute  soumise,  ne  rendant  plus 
de  combats,  entièrement  occupée  par  l'ennemi,  toute  brû- 
lée et  ses  richesses  accumulées  dans  un  magasin  central. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  marcher  l'épopée,  et  ce  n'est 
pas  ainsi  que  marche  Homère  dans  l'Iliade.  Le  journal 
d'Agamemnon  ne  serait  pas  plus  exact  pour  les  distances  et 
le  temps  et  pour  la  vraisemblance  des  opérations  militaires, 
que  ne  l'est  ce  chef-d'œuvre. 

Au  sentiment  de  PauULouis  Courrier  et  de  Napoléon, 
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l'épopée  tlu  dictionnaire  n'est  pas  tout  à  fait  l'épopée  ho- 
mérique. Cette  dernière  ne  se  borne  pas  au  récit  en  vers 
d'un  fait  long  et  niémorable  ;  elle  est  animée  de  toute  la 
chaleur,  de  toute  la  vérité,  de  tout  le  souffle  de  vie  que  peut 
donnera  son  œuvre  un  homme  d'action,  tout  impressionné 
par  les  faits  dont  il  veut  immortaliser  le  souvenir. 

J'irai  plus  loin,  il  y  a  quelque  analogie  entre  l'épopée 
d'Homère  et  ces  régions  souterraines  oii  réside  tout  un 
monde  que  le  cours  des  choses  a  fait  disparaître  de  la  sur- 
face du  globe,  à  cette  différence  que  pour  rendre  à  des  dé- 
bris inanimés  leur  forme,  leur  taille,  leur  organisation,  il  a 
fallu  le  génie  de  Georges  Cuvier,  et  qu'il  suffit  de  lire^ 
grand  poète  achéen  pour  que  l'âge  qu'il  a  chanté  se  retrace 
de  lui-même  à  notre  imagination  aussi  vivement  que  si  nous 
étions  transportés  en  personne  aux  temps  où  ses  héros  ont 
vécu. 

Dans  les  contrées  habitées,  il  n'y  avait  (sauf  en  Palestine 
et  sur  les  côtes  de  la  Phéuicie)  que  des  empires  et  des 
peuples  nomades,  lorsque  les  races  helléniques  commen- 
cèrent à  fonder  leurs  cités  brillantes.  Dans  les  empires, 
l'immobilité  née  de  la  négation  de  la  liberté,  devait  amener 
la  décadence  et  la  décrépitude  ;  chez  les  nomades,  la  mo- 
bilité née  de  l'excès  de  la  liberté,  empêchait  l'homme  de 
s'élever  beaucoup  au-dessus  des  espèces  que  leur  instinct 
fait  vivre  en  troupeaux.  La  formation  de  la  cité  prépara 
pour  la  société  des  destinées  nouvelles. 

A  l'époque  où  les  Hellènes  entrent  dans  la  vie  station- 
naire,  ils  se  sont  fixés  sous  l'un  des  climats  les  plus  déli- 
cieux de  l'Europe.  La  fécondité  du  sol,  la  profusion  des 
pâturages,  la  facilité  de  communications  qui  résulte  d'une 
multitude  de  golfes,  de  détroits,  de  bras  de  mer,  ont  sti- 
mulé leur  activité  naturelle  et  les  ont  dotés  de  richesses 
qu'ils  augmentèrent  encore  par  la  piraterie.  Dans  leurs  ex- 
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péditions,  ils  sont  commandés  par  des  héros,  fondateurs  ou 
issus  des  fondateurs  de  la  cité  et  dont  la  légende  est  inva- 
riable. Tous  descendent  de  Jupiter  ou  de  l'un  des  grands 
dieux;  les  tours  qu'ils  ont  élevées,  les  hautes  murailles  dont 
ils  se  sont  entourés,  sont  un  asile  où  se  réfugient,  soit  des 
hommes  de  naissance  illégitime,  soit  des  fils  de  rois  fuyant 
•  le  palais  paternel  à  cause  d'un  meurtre  ou  d'une  action  vio- 
lente, soit  des  familles  d'origine  héroïque,  qui  pour  di- 
verses causes  abandonnent  leur  contrée  natale. 

L'homme  de  condition  vulgaire  cultive  librement  son 
champ,  se  livre  au  commerce  ou  exerce  son  art  sous  la 
protection  du  héros  ;  autour  de  celui-ci  se  pressent  avec 
un  dévouement  sans  bornes  d'intrépides  compagnons. 

Les  héros  fondateurs  et  les  chefs  de  familles  héroïques 
sont  investis  de  l'autorité  publique  et  du  droit  de  rendre  la 
justice.  Ils  se  concertent  dans  un  conseil  secret  et  con- 
viennent des  moyens  d'agir  sur  les  passions  de  la  foule, 
mais  ils  ne  prennent  de  résolution  qu'en  sa  présence  et  après 
avoir  délibéré  devant  elle.  Ils  sont  sacrificateurs  ;  ils  sancti- 
fient par  l'offrande  aux  dieux  et  par  la  prière  tous  les  ins- 
tants de  la  journée,  tous  les  actes  de  la  vie.  Ils  savent  que 
l'Olympe  seul  peut  les  proléger  contre  la  violence  des  temps 
et  contré  la  puissante  nature  qu'ils  n'ont  pas  encore  sub- 
juguée, mais  ils  savent  aussi  que  l'Olympe  ne  peut  se  passer 
de  leurs  offrandes.  Ils  se  croient  donc  fondés  à  réclamer 
des  immortels  dans  toutes  leurs  entrei)rises,  une  assistance 
qni  leur  est  en  effet  accordée,  soit  par  l'intervention  di- 
recte d'une  divinité,  soit  par  la  manifestation  des  signes  di- 
vinatoires que  l'un  des  compagnons  du  héros,  le  devin,  et 
au  besoin  le  héros  lui-même  savent  interpréter. 

Ainsi  avec  les  héros  et  leurs  clients,  le  dévouement,  la 
subordination,  la  liberté,  le  respect  envers  les  dieux  se  sont 
introduits  dans  la  cité  héroïque,  mais  la  violence  n'en  es/ 
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pas  bannie,  et  dans  ses  rapports  extérieurs  la  cité  ne  con- 
naît d'autre  droit  que  la  force.  Dans  ses  murs  ,  le 
meurtre  et  la  spoliation  n'ont  point  de  répression  efficace; 
hors  des  murs  la  guerre,  la  déprédation  sont  toujours  im- 
minentes. 

Le  héros  hellène  à  la  vérité  pleure ,  il  pleure  sur  ses 
propres  infortunes  et  sur  celles  qu'il  a  causées;  il  écoute 
avidement  le  chanteur  divin  qui  le  rappelle  à  la  vertu,  enfin 
il  est  attentif  aux  ordres  que  lui  transmettent  les  dieux.  Mais 
cette  lutte  perpétuelle  entre  ses  penchants  et  son  cœur,  loin 
de  lui  donner  la  fermeté  ùuj'iistus  et  tenax,  imprime  à  ses 
actions  comme  à  ses  pensées  une  mobilité  extrême.  Il  est, 
(à  l'exemple  des  dieux)  dans  les  actes  de  sa  volonté,  à  la 
merci  des  impressions  du  moment. 

On  peut  concevoir  jusqu'à  quel  point  ces  impressions 
sont  vives  dans  une  vie  toute  extérieure,  où  la  réflexion  est 
inconnue,  où  le  sentiment  est  le  seul  guide,  menacée  à 
chaque  instant  par  les  hommes,  par  la  nature,  et  préservée 
seulement  par  la  force  physique,  par  la  valeur  du  héros, 
par  sa  confiance  aux  signes  divinatoires. 

On  peut  concevoir  aussi  les  rapports  d'affection,  la  loi 
d'égalité  qui  liaient  entre  eux  les  héros  et  leurs  dévoués 
compagnons  ;  car  expéditions,  périls,  fatigue,  butin,  après 
la  victoire,  tout  leur  était  commun. 

La  foi,  la  vie,  les  mœurS;,  les  faits  héroïques  sont  d'ail- 
leurs d'une  telle  simplicité  qu'il  est  facile  de  les  réduire  en 
axiomes  ;  ce  qu'a  fait  Vico  pour  l'antique  Latinm. 

Vouloir  (dans  le  sens  actif),  c'est  être  jeté  par  une  ira- 
pression  soudaine  dans  une  voie  imprévue. 

Croire,  c'est  avoir  éprouvé. 

Savoir  se  régler  dans  la  vie,  c'est  voir  les  signes  des 
dieux. 

Avoir  vu,  c'est  avoir  des  idées;  les  idées  sont  i\es  formes, 
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des  apparences;  savoir  les  relations  sociales,  c'est  être 
juste,  convenable.  Dans  l'ordre  naturel,  la  justice,  la  con- 
venance, c'est  l'égalité;  avoir,  posséder,  c'est  être  fort. 
Malheur  aux  faibles,  malheur  aux  vaincus  ! 

Chose  remarquable!  ces  formules  du  fait  héroïque  sont 
identiques  avec  son  apparence,  sa  forme,  son  idée  recueil- 
lie par  Homère  ;  elles  sont  de  plus  identiques  avec  l'ex- 
pression qu'a  fournie  au  poète  la  langue  des  Hellènes. 

Le  charme  d'HomèrC;  si  heureusement  défini  par  Napo- 
léon et  Courrier,  c'est  sa  vérité;  non  une  vérité  absolue^ 
mais  ce  que  tous  les  hommes  tenaient  alors  pour  certain  : 
l'intervention  des  dieux  dans  les  affaires  humaines,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  la  divination  ;  la  mobilité  du  héros, 
celle  des  immortels  ;  la  facilité  des  mortels  à  se  passionner, 
la  tendance  de  la  nature  entière  à  se  passionner  pour 
eux. 

Ce  charme  est  rehaussé  encore  par  le  bonheur  de  l'ex- 
pression d'Homère,  laquelle  s'adapte  à  l'idée  héroïque  avec 
autant  de  grâce  que  de  vigueur. 

Dans  la  langue,  dans  la  grammaire  homérique,  comme 
dans  le  fait  et  dans  l'idée  héroïque,  la  volonté  est  un  jet 
de  l'àme  :  deux  substantifs  signifiant  volonté,  dans  le  sens 
actif,  sont  tirés  de  deux  verbes  qui  se  traduisent  par  Jeter, 
lancer. 

Le  vieux  verbe  savoir  signifie  aussi  voir;  il  a  pour  déri- 
vés le  mot  idée  et  tous  ceux  qui  s'y  rattachent.  Les  verbes 
resscînbler,  être  Juste,  convenable,  en  découlent  ainsi  que 
l'adjectif  ^^«Z  toujours  synonyme  de  Juste. 

Avoir,  posséder,  c'est  être  fort.  La  faiblesse  est  compa- 
gne de  la  laideur,  du  vice,  de  la  honte,  des  soucis.  Croire, 
c'est  avoir  éprouté,  senti. 

Les  qualités  abstraites  ont  leur  source  dans  les  qualités 
positives  de  la  vie  héroïque. 
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Craindre  avec  excès,  c'esi  reculer^  céder;  céder  c'est 
être  lâche;  le  lâche  est  méchant  et  vicieux. 

Le  brave  au  contraire  est  beau  et  bon^  c'est  celui  qu'on 
admire. 

Le  héros  est  celui  qui  tue,  qui  ravit. 

Etre  martial,  courageux,  fort^  c'est  être  vertueux. 

Ces  nuances,  ces  rapports  sont  tellement  fondés  sur  la 
nature  héroïque  qu'ils  sont  fréquemment  personnifiés  ou 
mis  en  action  par  Homère. 

Achille  est  le  plus  vaillant  et  le  plus  beau  des  Grecs  ; 
Bellérophon  est  de  même,  martial,  beau,  vertueux;  Thersite 
est  lâche  et  méchant;  WesX.  difforme  et  voué  aux  outrages. 

La  vieillesse  ou  Phénix;  l'enfance  ou  Aslyanax  sont 
exposées  à  être  dépossédées,  accablées  par  la  force,  de  même 
que  l'infirmité  physique. 

Si  donc  on  puisait  la  définition  de  l'épopée,  non  dans  le 
dictionnaire,  mais  dans  les  poèmes  homériques,  on  ne  vou 
drait  pas  qu'elle  fut  seulement  le  récit  en  vers  d'un  fait  long 
et  mémorable,  on  y  voudrait  trouver  dans  son  universalité 
toute  une  époque  historique  ;  on  y  voudrait  trouver  magni- 
fiquement formulées,  avec  les  ornements  du  rhythme  et  de 
la  poésie,  les  idées  de  cette  époque,  enfin  on  voudrait  que 
les  expressions  fussent  l'image  des  idées  et  des  faits  qu'elles 
reproduisent. 

Ce  préambule  peut-être  un  peu  long,  où  j'ai  répété  en 
l'abrégeant  ce  que  j'avais  écrit  ailleurs,  était  nécessaire 
pour  arriver  à  mon  sujet,  et  c'est  en  concluant  que  j'en 
développerai  les  conséquences. 

J'arrive  à  l'épopée  française  au  xr  siècle  sans  m'occu- 
per  des  intermédiaires.  Le  retour  heureux  dont  nous  som- 
mes témoins  (etyt7âr?'i;M/«;t?«r6)  vers  les  monuments  du  moyen- 
àge  ne  pouvait  manquer  d'appeler  l'attention  des  lettrés 
sur  les  productions  littéraires  de  ces  temps  de  prétendue 
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barbarie.  L'un  des  plus  anciens,  le  plus  ancien  peut-être, 
est  la  cbauson  (le  Rolland  ou  le  poème  de  Roucevaux, 
dont  le  dernier  vers  est  celui-ci  : 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet. 

Ici  faut  {finit)  la  chronique  que  Théroulde  décline. 

Théroulde  en  est  donc  l'auteur;  mais  quel  est  ce  Thé- 
roulde? Ce  nom  (dit  M.  Génin,  le  dernier  éditeur  du 
poème)  est  un  des  plus  communs  dans  les  annales  nor- 
mandes du  ix«  au  xiii'  siècle.  Chercher  à  déinêler  un  Thé- 
roulde dans  la  foule  de  ses  homonymes,  c'est  h  peu  près 
comme  si  l'on  voulait  aujourd'hui  retrouver  la  trace  d'un 
individu  et  constater  son  identité  avec  le  seul  renseigne- 
ment qu'il  s'appelait  Duval  ou  Dubois,  et  l'intervalle  de 
huit  siècles  n'aggrave  pas  médiocrement  la  difficulté  de 
l'entreprise. 

Toutefois,  ajoute  M.  Génin,  je  me  suis  obstiné  5  suivre 
ce  problème,  dont ,  la  solution  probable  est  que  Théroulde, 
l'auteur  de  la  chanson  de  Rolland,  est  ou  le  précepteur  de 
Guillaurae-le-Conquérant,  ou  son  lils  nommé  par  le  prince 
abbé  de  Malmesburry. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  poème  me  paraît  à  moi  porter  plu- 
sieurs indices  de  sa  date.  II  est  incontestablement  antérieur 
aux  croisades  dont  il  eût  parlé,  ne  fût-ce  qu'incidemment  ; 
il  est  antérieur  peut-être  par  le  même  motif  à  la  conquête 
de  l'Angleterre,  il  faut  donc  le  dater  avant  1096  et  peut-être 
avant  1066. 

11  est  postérieur  aux  Capétiens,  car  quoique  Charlemagne 
soit  le  héros  de  Théroulde,  le  poète  classe  déjà  l'île  de  France 
dans  le  domaine  de  la  couronne,  il  en  fait  la  province  la 
plus  puissante  de  l'empire,  enfin  en  ce  qui  concerne  le  mon- 
nayage, la  formation  des  armées,  l'art  des  sièges,  il  est  en 
pleine  féodalité. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  les  anachronismes  ne  lui  coûtent 
guère;  il  place  dans  l'année  de  Charles,  un  duc  de  Nor- 
mandie, Richard  le  Vieux,  qui  me  parait  être  Richard  II, 
allié  fidèle  du  roi  Robert  dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Rourgogne.  Théroulde  le  nomme  sans  doute  le  Vieux 
pour  le  distinguer  de  son  fils  Richard  III,  qui  ne  fît  que  pa- 
raître et  mourut  l'année  même  de  son  avènement,  empoi- 
sonné ,  dit-on  ,  par  son  frère  Robert,  père  et  prédécesseur 
Conquérant. 

Les  ducs  Richard  moururent  en  1027,  et  cette  date  peut 
encore  être  resserrée;  à  la  fin  du  deuxième  chant,  la  mort 
de  Rolland  est  annoncée  par  des  prodiges,  et  entre  autres 
par  des  tremblements  de  terre  qui  se  font  sentir  jusqu'à 
Sens  et  Resançon,  limites  orientales  de  la  domination  des 
Capétiens;  Resançon  par  la  conclusion  de  la  guerre  de 
Ronrgogue,  Sens  par  sa  réunion  au  domaine  de  la  couronne 
en  1055. 

Le  poème  aurait  donc  été  composé  de  1055  à  1066  ; 
est-il  digne  des  grands  monumeuts  qui  s'élevèrent  à  cette 
époque? 

J'ai  parlé  des  anachronismes  de  Théroulde  ;  ils  ne  sont 
peut-être  pas  involontaires  à  en  juger  par  les  passages  re- 
latifs au  duché  de  France ,  qui  aurait  été  dès  Charlemagne 
le  domaine  de  la  couronne.  Au  premier  chant,  la  nom- 
breuse cour  de  l'empereur  se  rassemble  deux  fois  à  Cor- 
doue  que  l'on  vient  de  prendre  d'assaut  ;  elle  se  compose 
de  quinze  mille  chevaliers  parmi  lesquels  figurent  les  douze 
pairs,  Rolland,  Olivier,  le  duc  Sanson,  Anséis,  Gérin, 
Gérer,  Ogier  le  Danois,  le  duc  Nayme  de  Ravière,  Thibaut 
de  Reims,  l'archevêque  Turpin,  tous  personnages  des  ro- 
mans de  chevalerie.  Il  y  a  en  outre  Richard  le  Vieux,  duc 
de  Normandie,  et  son  neveu  Henri  ;  Geoffroy  d'Anjou  , 
Acelin,  comte  de  Gascogne,  puis  (vers  175)  des  Francs  de 
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France  (du  duché  (le  France),  au  moins  mille,  y  compris 
Ganelon,  beau-frère  de  Charles,  second  mari  de  la  mère  de 
Roland. 

A  la  deuxième  réunion,  il  s'agit  de  choisir  un  envoyé  qui 
doit  négocier  avec  le  roi  d'Espagne,  Marsile,  les  conditions 
de  la  paix;  c'est  une  mission  périlleuse;  les  Sarrazins  sont 
sans  foi,  et  ils  ont  déjà  fait  périr  deux  ambassadeurs  dans 
des  circonstances  identiquement  les  mêmes  que  celles  qui 
se  reproduisent  aujourd'hui.  Les  plus  vaillants  se  proposent  : 
Nayme,  Rolland,  Olivier,  Turpin  ;  Gharlemagne  leur  im- 
pose silence,  déclare  qu'il  ne  souffrira  pas  qu'un  des  douze 
pairs  s'éloigne  et  ordonne  aux  chevaliers  d'élire  un  baron 
de  sa  marche,  de  son  domaine  ;  à  ce  mot  Rolland  indique  Ga- 
nelon,  son  beau-père. 

Pour  apprécier  la  puissance  de  ce  domaine  royal,  il  faut 
se  reporter  au  dénombrement  de  l'armée  qui  livre  aux  Sar- 
razins la  dernière  bataille;  Gharlemagne  en  fait  dix  co- 
hortes, les  neuf  premières  où  se  rangent  les  Français  (des 
provinces  non  dénommées  sans  doute).  Les  Bavarois,  les 
Allemands,  les  Normands,  les  Bretons,  les  Poitevins,  les 
Auvergnats,  les  Flamands,  les  Frisons,  les  Bourguignons, 
les  Lorrains,  donnent  un  total  de  trois  cent  trente  mille 
hommes  ;  la  dixième,  qui  est  (dit  le  texte)  des  barons  de 
France ,  c'est-à-dire  du  duché  de  France ,  du  domaine 
de  la  couronne  monte  à  cent  mille  hommes,  presque  le 
quart  de  l'armée  entière;  l'empereur  la  commande  en  per- 
sonne, et  Geoffroy  d'Anjou,  sou  porte-drapeau,  y  déploie 
l'oriflamme  :  la  bannière  de  Saint-Denis,  l'étendard  solen- 
nel de  la  troisième  race. 

Est-ce  là  de  la  fantaisie  romanesque,  comme  ledénombre- 
ment  des  Sarrazins  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'ar- 
mée dePentapolin  au  bras  retroussé  (don  Quichotte);  y  faut- 
il  voir  le  dessein  de  rattacher  par  une  sorte  de  filiation  la 
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dynastie  des  Capétiens,  la  famille  des  ducs  de  France,  au 
grand  nom  légendaire  du  vrai  fondateur  de  la  seconde  race? 
La  généalogie  de  Hugues  Capet  n'était  point  connue;  il  est 
probable  qu'au  milieu  du  xi*  siècle ,  la  descendance  de 
Charlemagne  ne  l'était  guère  mieux.  On  pouvait  donc  sans 
craindre  d'être  démenti  par  une  discussion  approfondie, 
insinuer  que  la  famille  régnante  par  le  seul  fait  de  la  pos- 
session de  ce  noble  et  puissant  duché  de  France,  jadis  si 
fécond  en  chevaliers  et  formant  le  domaine  de  Charlemagne, 
était  l'héritier  légitime  de  son  autorité. 

Mais  quelle  avait  été  l'autorité  de  Charlemagne  ;  je  ne 
parle  pas  de  ses  titres,  de  l'étendue  de  sa  domination,  mais 
de  la  nature  de  son  pouvoir;  de  ses  rapports  avec  ses 
grands,  avec  ses  fiers  Austrasiens  qui  en  haine  de  la  supré- 
riorité  royale,  avaient  écrasé  les  Neustriens  et  renversé  la 
dynastie  mérovingienne. 

L'histoire  n'est  pas  très-explicite  sur  ce  point  ;  elle  nous 
montre  Charles  absorbant,  détournant  la  turbulence  des 
conquérants  par  une  guerre  et  des  conquêtes  sans  fin  ;  don- 
nant à  leur  ambition  un  aliment  par  la  concession  de 
grands  commandements  militaires  permanents,  et  en  ob- 
tenant la  subordination  qu'un  général  exige  de  ses  capi- 
taines; mais,  lui  mort^  elle  nous  montre  ses  ducs,  ses 
comtes,  ses  barons  et  ses  marquis  transformant  leurs  com- 
mandements en  fiefs,  et  devenant  souverains  héréditaires  des 
provinces  qu'ils  avaient  eu  mission  de  défendre. 

Théroulde  est  plus  positif  que  l'histoire,  il  fait  de  Char- 
lemagne un  roi  féodal,  comme  le  furent  non  Robert  et 
Henri  I*''  sous  lequel  il  vivait,  mais  Philippe-Auguste  et 
Philippe-Ie-Bel.  H  faut  voir  la  contenance  qu'il  donne  à 
cette  cour  de  quinze  mille  barons  qui  entourent  l'empe- 
reur à  Cordoue.  «  Les  chevaliers  siègent  sur  satin  blanc; 
«   pour  se  divertir  ils  jouent  aux  dames;  et  aux  échecs  les 
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«  plus  sages  et  vieux;  les  jeunes  bacheliers  s'escriment. 
«  Dessous  UD  pin,  auprès  d'un  églantier,  il  y  eut  un  fau- 
«  teuil  fait  tout  d'or  pur;  là  sied  le  roi  qui  gouverne  la 
«  douce  France  (Charlemagne  siège  à  l'écart  comme  le 
<•  Jupiter  olympien)  ;  il  a  la  barbe  blanche  et  toute  fleurie, 
«  son  corps  est  noble,  son  maintien  majestueux;  à  qui  le 
«  cherche  il  ne  faut  qu'on  le  montre.  Il  parle  peu  ;  sa  cou- 
«  tume  est  de  méditer  longtemps,  la  tête  inclinée;  mais 
a  quand  il  se  redresse  pour  parler,  on  est  frappé  de  la 
t  lierté  de  son  visage.  » 

—  Seigneurs  barons,  dit-il,  qui  enverrons-nous  en  Sar- 
ragosse  au  roi  Marsile  ?  Le  duc  Nayme  s'écrie  :  J'irai  par 
votre  don  ;  octroyez-m'en  le  bûton  et  gant;  le  roi  reprend  : 
Vous  êtes  homme  sage,  par  ma  barbe  et  par  ma  moustache, 
vous  n'irez  pas  si  loin  de  ma  personne,  allez  vous  asseoir 
quand  nul  ne  vous  demande. 

—  Seigneurs  barons,  qui  pourrons-nous  envoyer  au 
Sarrazin  qui  règne  à  Sarragosse?  Rolland  dit  :  J'y  puis 
aller  très-bien.  —  Vous  ne  le  ferez  certes,  interrompt  Oli- 
vier; votre  cœur  est  chatouilleux  et  fier,  et  je  craindrais 
qu'il  n'y  eut  là  quelque  mêlée  ;  si  le  roi  ie  veut,  j'y  puis 
aller  très  bien.  Le  roi  répond  :  taisez-vous  tous  les  deux, 
ni  vous  ni  lui  n'y  porterez  les  pieds,  par  cette  barbe  que  vous 
voyez  toute  blanche  ;  les  douze  pairs  ne  peuvent  pas  être 
choisis.  Tout  le  monde  se  tait  et  se  tient  coi  ;  Turpin  se 
propose  ;  Charles  se  courrouce  :  «  Allez  vous  asseoir,  ne 
dites  mot  si  je  ne  l'ordonne;  »  c'est  là  qu'il  demande  un 
baron  de  son  domaine  et  que  Ganelon  est  désigné  ;  la  scène 
continue  sur  le  même  ton  de  commandement  impérieux  de 
la  part  de  Charlemagne,  de  soumission  absolue  de  la  part 
de  ses  barons  :  leurs  maximes,  leurs  actes  sont  en  rapport 
avec  ces  apparences.  Lorsqu'au  défilé  de  Roncevaux,  Olivier 
pressent  la  bataille  et  l'annonce  à  Roland,  celui-ci  répond: 
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Que  Dieu  nous  l'octroie;  nous  devons  nous  signaler  pour 
notre  empereur  ;  pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  dé- 
tresse, endurer  grandes  chaleurs  et  grands  froids,  dut-on  y 
perdre  du  cuir  et  du  poil  ;  et  plus  loin  lorsqu'il  voit  qu'en 
effet  il  est  cerné  avec  vingt  mille  hommes  par  quatre 
cent  mille  Sarrazins,  il  répète  :  pour  son  seigneur  on  doit 
souffrir  grands  maux,  endurer  forts  froids  et  chaleurs 
extrêmes,  dut-on  y  perdre  du  sang  et  de  la  chair. 

Le  Charlemagne  de  Théroulde  est  donc  l'expression  vi- 
vante de  la  suzeraineté  féodale.  Il  y  a  dans  l'autorité  qu'il 
exerce  un  caractère  pontifical  et  sacré  lorsqu'il  congédie 
Ganelon  partant  pour  son  ambassade  :  Au  nom  de  Jésus 
et  au  mien,  dit-il,  tandis  que  de  sa  main  droite  il  l'ahsout 
et  le  bénit,  puis  il  lui  livre  le  bâton  et  la  lettre. 

J'ai  supposé  que  le  poème  de  Roncevaux  pouvait  avoir 
été  composé  de  1055  à  1066  ;  à  cette  môme  époque,  l'idée 
de  l'unité  tendait  à  prévaloir  en  Europe  sur  l'esprit  de  mor- 
cellement, sur  l'indépendance  des  seigneurs  féodaux.  Ni- 
colas II,  parla  constitution  du  collège  des  cardinaux  (1059), 
dégageait  le  Saint-Siège  de  l'influence  électorale  des  em- 
pereurs allemands  et  des  barons  italiens;  Hildebrand, 
depuis  Grégoire  VII,  s'efforçait  déjà  desubordonner  les  puis- 
sances matérielles  à  l'autorité  morale.  Ces  grands  événe- 
ments ne  s'accomplissaient  pas  sans  causer  une  fermentation 
universelle,  et  si  l'on  pouvait  douter  que  Théroulde  en  eût 
été  vivement  impressionné,  on  en  trouverait  la  preuve 
dans  l'idiome  qu'il  a  choisi.  La  langue  officielle  était  en- 
core le  latin,  on  l'employait  dans  les  actes  publics  ;  tout  ce 
qui  savait  lire  l'entendait  parfaitement;  l'auteur,  postérieur 
h  Théroulde,  de  la  chronique  de  Turpin,  le  chantre  plus 
moderne  encore  des  exploits  de  Philippe-Auguste,  écri- 
virent en  latin  ;  d'où  vient  donc  la  prédilection  de  Thé- 
roulde pour  l'idiome  vulgaire  alors  si  informe,  si  indécis 
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daus  SOU  allure?  N'est-ce  poiut  parce  cju'il  recueillait  les 
émotions  populaires  et  qu'il  voulait  les  fixer,  Jes  repro- 
duire comme  il  les  avait  reçues,  agissant  sur  ceux-là 
même  dontl  es  désirs,  les  espérances,  les  passions  l'avaient 
inspiré. 

Le  roman  était  alors  dans  un  tel  état  d'enfance  qu'on  ne 
le  comprenait  déjà  plus  sous  saint  Louis,  et  qu'il  fallut 
dès  ce  règne  très-littéraire  rajeunir  le  poème  qui  avait 
donné  l'impulsion  au  temps  modernes.  On  s'en  fera  une 
idée  par  les  diverses  manières  d'écrire  le  nom  de  l'empe- 
reur. C'est  Karl,  Caries,  Charles ,  Carlemagne ,  Charle- 
magne,  Karlon,  Charlun,  Li-magnes,  Charles-li-magnes. 
Rarlon  et  Karlun  sont  des  accusatifs;  on  est  encore  dominé 
par  la  syntaxe  latine,  et  il  n'y  a  ni  syntaxe  ni  phrase  vul- 
gaires bien  arrêtées. 

Il  ne  suffit  pas  pour  Theroulde  de  parler  aux  masses  po- 
pulaires dans  le  langage  qu'elles  comprennent  ;  démettre  en 
scène  le  Charlemagne  qu'elles  connaissent  par  les  légendes 
et  non  celui  de  l'histoire  ;  de  l'investir  de  l'autorité  tuté- 
laire  qui  doit  les  sauver  du  chaos  féodal;  d'accréditer  l'opi- 
nion que  cette  autorité  appartient  à  la  maison  de  France  ; 
il  y  a  encore  une  pensée  qui  agite  l'époque  ;  il  s'en  empare, 
il  la  réalise,  il  la  traduit  en  une  nouvelle  légende  dont 
Charlemagne  est  comme  toujours  le  héros. 

On  sait  que  la  première  année  du  xi«  siècle,  l'an  1000 
devait  être  dans  les  idées  du  temps  la  dernière  année  du 
monde.  L'attente  d'une  catastrophe  finale  avait  ranimé 
la  ferveur  religieuse,  et  se  manifestait  surtout  par  de  nom- 
breux pèlerinages  aux  lieux  de  la  terre  les  plus  vénérés. 
L'usage  de  ces  pieux  voyages  s'était  continué  même  après 
l'heure  du  péril.  Mais  partout  où  se  rendaient  les  chré- 
tiens, ils  se  heurtaient  contre  des  infidèles.  Jérusalem  ap- 
partenait aux  Musulmans,  soit  Sarrazins,  soit  Turcs,  A  la 
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célèbre  abbaye  de  Monl-Cassio,  dans  le  royaume  de  Naples, 
à  Saiot-Jacques-de-Compostelle,  on  était  aussi  affligé  du 
voisinage  des  Maures,  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Espagne,  des  Sarrazins  maîtres  de  la  Sicile  et  du  littoral 
de  la  grande  Grèce.  Ces  derniers,  navigateurs  intrépides, 
infestant  les  côtes  de  la  France  et  de  l'Italie,  étaient  l'ob- 
jet pour  les  faibles  d'une  terreur  perpétuelle,  et  pour  les 
vaillants  d'un  violent  désir  d'éclatantes  représailles. 

Cette  revanche  de  la  chrétienté  sur  l'islamisme  ou  sur  le 
paganisme  (car  on  croyait  alors  que  les  sectateurs  de  Maho- 
met étaient  des  idolâtres,  des  magiciens),  on  feignait  qu'elle 
avait  été  prise  déjà  dans  le  passé  et  naturellement  par 
Charlemagne  lui-même.  Il  ne  s'agissait  donc  point  en  des 
chants  populaires,  destinés  à  passer  de  bouche  en  bouche, 
de  célébrer  les  actions  réelles  de  l'empereur  d'Occident, 
ses  conquêtes  en  Italie,  son  passage  du  grand  Saint-Ber- 
nard, ses  campagnes  sur  l'Adige,  ses  expéditions  en  Ba- 
vière et  en  Autriche,  et  surtout  sa  longue  et  sanglante  lutte 
avec  les  Saxons  ;  il  ne  s'agissait  pas  de  le  peindre  entouré 
de  ses  fidèles  et  habiles  capitaines  :  son  oncle  Childebrand, 
ses  fiJs  Charles  et  Pépin,  son  duc  de  Spolète ,  ses  ducs 
Henri  de  Frioul,  Guillaume  de  Toulouse,  Guy  et  Théodo- 
ric.  Il  fallait  le  mettre  aux  prises  avec  les  ennemis  du  mo- 
ment, les  Sarrazins;  il  fallait  lui  faire  accomplir  des  exploits 
fabuleux,  il  fallait  l'entourer  des  personnages  nés  de  l'ima- 
gination des  romanciers  ou  chanteurs  en  langue  romane 
en  langue  vulgaire. 

Ces  conditions  sont  remplies  strictement  par  Thé- 
roulde,  il  ne  dit  rien  des  pays  que  Charlemagne  a  vérita- 
blement subjugués,  il  lui  fait  prendre  Constantinople,  la 
Sicile,  la  Calabre,  la  Fouille  ;  il  lui  fait  prendre  l'Angleterre 
pour  la  contraindre  à  payer  le  tribut  connu  sous  le  nom 
de  denier  de  Saint- Pierre,   circonstance  très-remarquable 
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à  la  veille  de  l'expédition  de  Guillaume  de  Norniaudie;  eulin, 
après  une  guerre  de  sept  années  et  le  cruel  échec  de  Ron- 
cevaux  occasionné  par  la  trahison  de  Ganelon,  il  lui  fait 
prendre  toute  l'Espagne. 

C'est  le  sujet  du  poème  intitulé  ;  la  chanson  de  Roland, 
la  geste  comme  l'appelle  l'auteur;  cette  geste,  cette  chro- 
nique divisée  par  les  éditeurs  en  cinq  chants,  n'a  pas  tout 
à  fait  quatre  mille  vers  de  dix  pieds  ;  elle  est  sagement  con- 
duite avec  une  sûreté  de  jugement  et  de  goût  qui  prouve 
de  fortes  études  classiques,  la  connaissance  et  une  juste 
appréciation  des  modèles  de  l'antiquité. 

Au  premier  chant,  Marsile,  roi  d'Espagne,  enfermé  dans 
Sarragosse,  ne  voit  plus  de  moyens  de  continuer  une  guerre 
qui  a  livré  aux  vainqueurs  toute  ses  forteresses  et  S€s  pro- 
vinces, il  consulte  ses  barons  et  les  sollicite  de  le  sauver  de 
honte  et  de  mort.  Rlancandrin,  l'un  des  plus  astucieux,  lui 
conseille  de  feindre  humdité  et  soumission,  de  promettre 
de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle  pour  embrasser  la  religion 
chrétienne,  de  livrer  des  otages  destinés  à  périr,  de  laisser 
l'armée  française  repasser  les  monts,  se  dissoudre  et  de 
n'accomplir  aucune  des  stipulations  du  traité. 

Blancandrin  part  pour  Cordoue  que  l'empereur  a  ré- 
duite, il  lui  transmet  les  propositions  de  son  maître; 
Charles  rassemble  les  pairs  et  les  barons  français.  Rolland 
est  d'avis  de  ne  rien  écouter  d'un  ennemi  perfide  qui,  pré- 
cédemment a  mis  à  mort  deux  envoyés  de  l'empereur,  et  il 
termine  son  discours  comme  l'eut  fait  un  héros  des  épopées 

grecques  : 

Sous  Sarragosse  il  faut  porter  la  guerre; 
Assiégeons  la,  dut  notre  vie  entière 
S'y  consumer  avant  de  réussir, 
Vengeons  nos  pairs  qu'un  félon  fit  périr. 

Ganelon  pense  au  contraire  qu'il  est  prudent  et  humain 
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d'écouter  Marsile  et  de  lui  accorder  la  paix,  s'il  veut  réelle- 
ment recevoir  le  baptême  et  ne  tenir  l'Espagne  qu'à  titre 
de  fief.  Son  opinion  prévaut,  et  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  il  est  chargé  de  se  rendre  à  Sarragosse  pour  traiter 
avec  Marsile.  C'est  Rolland  qui  l'a  indiqué  au  choix  des 
barons,  et  leur  acclamation,  l'approbation,  les  ordres  de 
l'empereur  ne  permettent  point  à  Ganelon  d'hésiter. 

Il  rejoint  Blancandrin,  résolu  au  fond  du  cœur  à  se  ven- 
ger de  son  beau-fils  ;  chemin  faisant,  le  Sarrazin  et  le  Fran- 
çais courroucé  s'entretiennent  de  Charlemagne,  de  son  in- 
satiable ardeur  de  conquêtes,  ils  tombent  d'accord  que 
Rolland  seul  l'excite,  et  que  s'il  venait  à  périr  le  monde 
serait  en  repos  ;  ils  font  plus,  et  congipirent  sa  mort.  L'ac- 
tion marche  très  naturellement  et  les  personnages  se  des- 
sinent. Blancandrin  est  un  vieillard  rusé  qui  devine  et  ex- 
ploite habilement  l'inimitié  réciproque  du  fillâtre  (beau- 
fils),  et  du  paràtre  (beau-père). 

Ganelon  n'est  point  un  traître  ordinaire  ;  il  est  beau- 
frère  de  l'empereur;  son  renom  de  sagesse  et  de  vaillance 
l'ont  placé  à  la  cour  sur  le  même  rang  que  les  douze  pairs 
qu'il  ne  craint  pas  de  défier  ;  il  les  hait  à  cause  de  leur  ami- 
tié pour  Rolland,  et  il  se  croit  en  droit  de  les  sacrifier 
comme  ce  dernier  à  sa  vengeance. 

En  présence  de  Marsile  qu'il  veut  servir,  il  prend  le  ton 
d'un  preux  français  et  le  zèle  d'un  cathécumène,  il  somme 
le  prince  infidèle  de  se  faire  chrétien  et  de  devenir  le  vassal 
de  l'empereur  ;  il  accompagne  ses  exhortations  d'auda- 
cieuses menaces,  au  point  que  le  Sarrazin  hors  de  lui  est 
près  de  le  frapper. 

Entouré  d'ennemis,  Ganelon  ne  perd  point  contenance, 
il  tire  à  demi  son  épée  et  se  résout  à  vendre  chèrement  sa 
vie.  Blancandrin  apaise  les  querelles,  et  par  son  entremise 
la  trahison  se  trame. 
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Au  second  chant,  Charlemagne  trompé  par  son  ambas- 
sadeur ordonne  la  retraite;  les  Francs  arrivent  aux  pieds 
des  Pyrénées,  au  val  de  Roncevaux  ;  il  y  a  trente  lieues  de 
défilé,  et  l'on  délibère  sur  les  mesures  à  prendre  pour  les 
franchir  avec  sécurité,  car  malgré  les  présents,  les  otages  et 
la  soumission  de  Marsile,  on  croit  les  Sarrazins  capables  de 
perfidie.  Ganelon  propose  de  laisser  à  l'entrée  des  défilés 
une  arrière  garde  commandée  par  Rolland.  C'est  la  contre- 
partie du  choix  fait  précédemment  par  ce  dernier,  et  il  y  a 
là  de  très-beaux  détails  dont  l'analyse  m'entraînerait  trop 
loin  ;  l'arrière-garde  se  forme  ;  Rolland,  les  douze  pairs, 
l'archevêque  Turpin,  vingt  mille  chevaliers  d'élite  la  com- 
posent, le  reste  de  l'armée  s'enfonce  dans  les  défilés  et  arrive 
sur  le  sol  natal.  L'émotion  des  preux  au  doux  aspect  de  la 
France,  les  souvenirs  qu'il  réveille  sont  exprimés  briève- 
ment et  avec  une  délicatesse  que  Racine  et  Virgile  n'eussent 
pas  désavouée.  Cependant  les  Sarrazins,  au  nombre  de 
quatre  cent  mille,  selon  l'accord  fait  avec  Ganelon,  se  sont 
glissé  au  travers  des  gorges  les  plus  secrètes,  et  s'arrêtent 
pendant  la  nuit  à  peu  de  distance  de  Rolland  qu'ils  ont  juré 
de  combattre  à  outrance. 

La  bataille  remplit  le  reste  du  deuxième  chant  et  le  troi- 
sième; elle  n'est  pas  sans  grandeur  et  sans  ornements  épi- 
ques, mais  dans  son  ensemble  il  y  a  entre  elle  et  les  mêlées 
homériques  le  même  rapport  qu'entre  les  grands  coups 
d'épée  qui  fendent  à  la  fois  l'homme  à  partir  du  casque,  la 
selle,  le  cheval  et  les  traits  de  bravoure  réels.  Tout  le  monde 
alors  pensait  comme  don  Quichotte.  Lecid  Ruy-Dias,  dit  le 
héros  de  Cervantes,  était  sans  doute  un  vaillant  chevalier, 
mais  il  n'y  a  que  voir  auprès  de  lui  le  chevalier  de  l'ardente 
épée,  qui  d'un  seul  revers  coupait  par  le  milieu  du  corps 
deux  farouches  et  démesurés  géants.  Rolland,  les  douze  pairs. 
Turpin,  les  vingt  mille  français  périssent,  mais  le  champ  de 
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bataille,  la  victoire  leur  restent;  ils  ont  exterminé  ou  mis 
en  déroule  la  nuée  de  leurs  adversaires. 

Lorsque  Rolland  est  mortellement  blessé,  il  fait  retentir 
son  cor  que  Charlemagne  entend  à  trente  lieues  de  dis- 
tance L'empereur  comprend  que  les  siens  sont  aux  prises, 
et  malgré  l'avis  de  Ganelon,  il  revient  sur  ses  pas  pour  leur 
porter  secours. 

La  douleur  des  Français  à  leur  rentrée  à  Roncevaux, 
une  vision  de  Charlemagne,  le  débarquement  de  l'émir  de 
Babyloue,  Baligand,  que  Marsile  a  depuis  longtemps  ap- 
pelé, et  qui  lui  amène  une  innombrable  armée  recrutée 
parmi  tous  les  peuples  connus  et  inconnus;  les  obsèques  des 
preux  de  Charlemagne,  le  dénombrement  des  deux  armées 
sont  l'objet  du  quatrième  chant. 

Au  cinquième,  la  bataille  recommence,  et  a  pour  issue 
la  déconfiture  des  Sarrazins,  la  mort  de  Baligand  tué  par 
Charlemagne,  la  prise  de  Sarragosse,  la  soumission  de  l'Es- 
pagne entière.  L'empereur  revient  à  Aix-la-Chapelle,  et 
veut  apprendre  lui-même  à  Aude,  sœur  d'Olivier,  fiancée 
de  Rolland,  avec  quelle  gloire  a  péri  son  futur  époux.  Les 
témoignages  de  tendresse  que  lui  prodigue  le  vieux  mo- 
narque n'adoucissent  point  son  désespoir,  elle  tombe  morte 
devant  Charlemagne. 

Le  procès  de  Ganelon  s'ouvre  ;  le  coupable  se  justifie 
hardiment  en  alléguant  le  droit  de  se  venger  ;  les  barons 
inclinent  pour  l'absoudre,  nsais  le  combat  judiciaire  en  dé- 
cide ;  le  jugement  de  Dieu  condamne  Ganelon  et  trente  de 
ses  proches  qui  se  sont  portés  ses  otages  ;  ils  subissent  la 
mort  ignominieuse  de  la  potence. 

Finalement,  l'ange  Gabriel,  qui  est  intervenu  plusieurs 
fois,  apparaît  5  l'empereur,  et  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  : 
«  Charles,  convoque  les  armées  de  ion  empire,  par  force 
«  tu  iras  en  la  terre  de tu  secourras  le  roi  Vivien  en  la 
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«  ville  d'Imphe  que  les  païens  assiègent,  les  chrétiens  te  ré- 
«  clament  et  t'invoquent.  « 

Qu'est-ce  que  ce.  roi  Vivien  ?  on  l'ignore.  Qu'est-ce  que 
cette  ville  d'Imphe?  M.  Genin  pense  que  l'on  doit  dire 
Nymphe,  synonyme  de  Daphné,  nom  que  l'on  donnait  à 
Antioche  à  cause  de  l'un  de  ses  faubourgs,  et  il  s'autorise 
de  cette  conjecture  pour  ajouter  à  ces  mots  :  tu  iras  en  la 
terre  ceux-ci  de  Syrie,  c'est-à-dire  tu  iras  en  Palestine. 
L'hypothèse  de  M.  Genin  est  très-plausible,  et  il  n'est  pas 
moins  vraisemblable  que  le  poète,  a  eu  le  dessein  d'enve- 
lopper d'une  sorte  de  mystère  les  prescriptions  du  messager 
céleste. 

Celte  courte  analyse  et  les  citations  précédentes  suffisent 
pour  faire  voir  que  l'épopée  française  au  xi*  siècle,  ne  dif- 
fère point  par  son  ordonnance  de  celle  du  xviii^  siècle.  Il  y 
a  le  même'respect  des  règles  d'Horace,  il  y  a  de  même  plus 
de  sobriété  que  d'ampleur,  plusde  talent  que  de  génie,  plus 
d'art  que  d'invention  ;  mais  elle  était  entrée  bien  plus  pro- 
fondément dans  la  vie,  dans  les  aspirations  de  son  époque, 
et  c'est  là  sa  véritable  valeur.  Aussi  quoiqu'il  n'y  ait  de 
réalité  ni  dans  les  faits  qu'elle  rappelle,  ni  dans  le  cos- 
tume, ni  dans  les  mœurs  qu'elle  décrit,  elle  n'en  est  pas 
moins  historique  et  jette  une  vive  lueur  sur  les  règnes  très- 
obscurs  des  premiers  capétiens.  Elle  fait  pressentir  les  croi- 
sades et  la  constitution  de  cette  autorité  centrale  des  Louis- 
le-Gros,  des  Philippe-Auguste,  des  saint  Louis,  qui  sur  les 
bases  établies  par  l'Eglise,  a  fondé  les  sociétés  modernes. 
Elle  révèle  le  sentiment  du  beau  d'oii  naquirent  dans  les 
deux  siècles  suivants  tant  d'autres  œuvres  littéraires  et  tant 
d'édifices  religieux  ou  civils,  qui  rivalisent  avec  les  plus 
beaux  monuments  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

Enfin,  indépendamment  de  son  importance  comme  do- 
cument de  riiistoire  nationale,  elle  peut  aider  à  la  solution 
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de  l'une  des  plus  graves  questions  que  l'on  ail  jaujais  posées 
sur  l'iiisloire  universelle. 

Quelques  grands  esprits  frappés  du  développement  de  ce 
monde  des  cités  héroïques,  qui  absorbé  par  Rome,  avait 
fini  par  décroître,  se  corrompre  et  tomber  sous  les  coups 
des  nations  barbares,  reconnaissent  un  éternel  rapport  entre 
les  passions  des  hommes  et  leurs  destinées. 

Les  passions  selon  eux  étant  immuables,  les  destinées 
des  sociétés  doivent  s'accomplir  en  passant  invariablement 
par  les  mêmes  phases.  L'histoire  de  Rome  est  l'image  com- 
plète du  cycle  qu'il  faudra  toujours  parcourir.  D'abord 
des  héros  se  croyant  issus  des  dieux,  liés  aux  hommes  de 
condition  inférieure,  grâce  à  de  communs  périls,  par  des 
actes  de  dévouement  réciproque;  puis  des  plébéiens  oppri- 
més réclamant  et  obtenant  l'égalité  des  droits  ;  puis  ces 
plébéiens  ne  sachant  se  gouverner,  tourmentés  par  leurs 
propres  excès,  se  réfugiant  sous  l'autorité  d'hommes  assez 
puissants  pour  maintenir  à  la  fois  l'ordre  et  l'égalité  entre 
les  citoyens;  puis  ces  maîtres  suprêmes  s'enivrant,  se  per- 
dant, épouvantent  le  monde  de  leurs  cruautés,  de  leurs 
vices,  occasionnant  la  décadence,  la  chute  et  le  retour  au 
point  de  départ. 

L'analogie  entre  les  conquérants  du  Nord  et  les  héros 
homériques  a  semblé  aux  auteurs  de  ce  système  le  confir- 
mer pleinement.  Mon  dessein  n'est  pas  à  propos  de  la 
chanson  de  Rolland  d'aborder  un  si  vaste  sujet;  je  me  bor- 
nerai à  déduire  de  la  comparaison  des  deux  épopées  les 
conséquences  que  j'ai  annoncées  dans  mon  préambule. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  le  caractère  encyclopédique 
d'Homère,  sur  la  fécondité  de  ce  génie,  qui  crée  une  langue 
pittoresque,  rappelant  par  les  étymologies  les  sentiments, 
les  idées,  les  faits  qu'il  retrace. 

Théroulde  n'a  rien  de  tout  cela  ;  il  chante  en  un  temps 
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de  pleine  insubordination  féodale,  et  ses  héros  sont  des 
modèles  de  subordination  ;  il  est  purement  fantastique  en 
ce  qui  concerne  les  mœurs  et  le  costume.  Si  l'un  des  per- 
sonnages des  poèmes  achéens  veut  faire  des  présents  infinis, 
il  ouvre  un  coffret  de  bois  de  cèdre,  il  en  retire  douze  voiles 
magniîiques,  douze  simples  couvertures,  autant  de  tapis, 
autant  de  riches  manteaux  et  de  tuniques  qui  s'y  assor- 
tissent, il  prend  dix  talents  d'or  entiers  (très-portatifs  puis- 
qu'il put  en  soutenir  le  poids),  deux  trépieds  splendides, 
quatre  bassines  et  une  coupe  superbe.  Théroulde  n'est  point 
si  parcimonieux;  ses  présents  qu'il  n'appelle  point  infinis  et 
qu'il  dénombre  sans  épithètes,  ne  sont  rien  moins  que  sept 
cents  chameaux,  quatre  cents  mulets  et  cinquante  charriots 
chargés  d'or  le  plus  pur,  comme  dans  les  mille  et  une  nuits. 

Théroulde  est  cependant  un  historien,  mais  de  ceux  qui 
au  lieu  de  raconter  et  de  peindre,  torturent  les  faits  et  en 
font  un  plaidoyer  au  service  de  la  cause  qu'ils  embrassent. 
Il  se  montre  en  révolte  ouverte  contre  l'héroïsme,  et  cette 
réaction  est  dans  les  cœurs  du  plus  grand  nombre  de  ses 
contemporains. 

Loin  de  se  soucier  de  la  langue  des  conquérants^  il  em- 
ploie celle  du  vulgaire  ,  idiome  transitoire  qui  doit  périr  et 
compromettre  la  durée  de  son  œuvre. 

Quels  qu'aient  été  contre  l'héroïsme  hellénique  les  réac- 
tions et  les  obstacfes,  il  les  a  vaincusj  sa  langue  est  restée 
et  se  parle  encore.  Sa  poésie,  les  arts  et  la  civilisation  qui  en 
sont  nés,  répandus  dans  tout  l'empire  romain  en  furent 
longtemps  l'âme. 

«  Ce  qui  se  passait  parmi  les  Grecs,  dit  Bossuet,  était 
une  espèce  de  préparation  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Les  philosophes  connurent  que  le  monde  était  régi  par  un 
Dieu  bien  différent  de  ceux  que  le  vulgaire  adorait,  et  qu'ils 
servaient  eux-mêmes  avec  le  vulgaire.  Les  histoires  grec- 
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quesfont  foi  que  celte  belle  philosophie  venait  d'Orient  et 
des  endroits  où  les  Juifs  avaient  été  dispersés  ;  mais  de  quel- 
que endroit  qu'elle  soit  venue,  une  vérité  si  importante 
répandue  parmi  les  Gentils,  quoique  combattue,  quoique 
mal  suivie  par  ceux-là  même  qui  l'enseignaient,  commen- 
çait à  réveiller  le  genre  humain,  et  fournissait  par  avance 
des  preuves  certaines  à  ceux  qui  devaient  un  jour  le  tirer  de 


son  Ignorance.  » 


Les  héros  des  races  germaniques,  et  c'est  en  cela  surtout 
qu'ils  diffèrent  des  Hellènes,  se  convertirent  à  la  religion 
des  vaincus;  ils  n'importèrent  donc  dans  les  contrées  dont 
ils  prirent  possession,  ni  un  culte,  ni  une  métaphysique,  ni  un 
génie  à  eux  propres.  Ils  firent  écrouler  du  vieil  empire  ce  qui 
n'avait  plus  vie;  ils  en  altérèrent  la  langue  dont  ils  modi- 
fièrent les  inflexions,  la  phrase,  les  idiomes;  mais  leur 
langue  à  eux,  peut-être  alors  trop  simple  pour  la  société 
complexe  dans  laquelle  ils  s'incorporaient,  leur  langue  se 
perdit,  hors  de  leurs  anciennes  limites;  et  sur  ce  sol  latin 
tout  imprégné  encore  de  germes  fécondants,  ils  subirent 
une  transformation  radicale. 

La  fable  rapporte  qu'un  dragon  dévora  les  compagnons 
de  Cadmus,  que  ce  héros  tua  le  monstre  et  sema  ses  dents 
desquelles  naquirent  des  hommes  tout  armés.  Il  arriva  quel- 
que chose  de  semblable  aux  peuplades  diverses  de  bar- 
bares ;  parmi  les  nations  énergiques  nées  de  leur  décomposi- 
tion, la  France  a  droit  de  s'enorgueillir  d'apparaître  la 
première  avec  éclat  dans  l'ordre  littéraire  comme  dans  ses 
autres  manifestations.  Qu'importe  si  l'épopée  de  Thé- 
roulde  n'a  point  la  grandeur,  l'étendue,  le  cachet  d'origi- 
nalité de  l'épopée  homérique,  n'est-ce  pas  assez  de  gloire 
de  recueillir  l'héritage  intellectuel  délaissé  par  l'antiquité, 
de  le  sauver  du  naufrage,  et  de  rattacher  dès  lors  au  passé 
toutes  les  espérances  de  l'avenir. 
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La  chanson  de  Rolland  a  servi  de  modèle  ;  elle  a  été  imitée 
dans  toutes  les  gestes  onchroniquespubliéespendautlereste 
du  moyeu-âge.  Il  y  avait  dans  la  chrétienté  un  tel  fonds  com- 
mun de  sentiments,  d'idées,  de  traditions,  qu'elle  a  été 
traduite  chez  nos  voisins.  Lorsque  l'Italie  eut  fixé  sa  langue, 
elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'approprier  toute 
notre  vieille  littérature.  Nous  la  lui  avons  reprise  à  notre 
tour  sans  nous  douter  de  son  origine  ,  et  nous  croyant 
les  obligés  de  Rûccace,  de  Boiardo,  de  Machiavel  et  de 
l'Arioste.  Nous  devons  donc  rendre  grâces  aux  études  ar- 
chéologiques qui  nous  restituent  nos  titres  de  noblesse  et 
nous  montrent  que  notre  pays,  le  pays  des  grandes  initia- 
tives, ayant  devancé  l'Europe  moderne  en  poésie,  a  donné 
le  signal  du  réveil  des  beaux  arts. 

P.  GIGUET. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

SUR  LES  CARACTÈRES  ET  LES  PROGRÈS 

DE 

L'ARCHITECTURE  DE  TRANSITION 

DD-XII'    SIÈCLE    ET   DU    COMMENCEMENT    DU   XIII^ 


»^KM>< 


Pour  parvenir  à  une  classification  aussi  exacte  que  pos- 
sible de  l'architecture  dite  de  transition,  les  archéologues 
ont  dû  porter  leurs  recherches  sur  les  grands  édifices  où 
les  caractères  sont  toujours  plus  homogènes,  et  après  de 
longues  études,  ils  sont  arrivés  h  conclure  en  thèse  géné- 
rale :  que  l'ogive  n'a  point  paru  avant  lexir  siècle,  qu'elle 
a  tendu  constamment  dans  sa  marche  rivale  à  remplacer  le 
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plein  cintre,  enfin  qu'an  xiii*  siècle,  le  style  ogival  pur  s'est 
formé,  après  son  triomphe  définitif. 

Entre  l'apparition  de  l'ogive  et  son  emploi  exclusif  il  y  a 
donc  un  siècle  entier  pendant  lequel  il  y  eut  une  architec- 
ture particulière  dont  les  caractères  furent  excessivement 
variés,  adoptant  tantôt  la  forme  ogivale,  tantôt  le  plei"n 
cintre,  et  le  plus  souvent  ces  deux  formes  à  la  fois.  Aussi 
est  il  impossible  de  se  baser  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
cintres  pour  classer  les  monuments  de  transition. 

Cependant,  pour  fixer  quelques  limites  aux  différentes 
phases  que  ce  style  de  transition  a  parcourues  pendant  le 
XII*  siècle,  les  archéologues  ont  établi  d'une  manière  géné- 
rale :  que  de  1100  à  1120,  il  y  a  peu  d'ogives;  que  de  1120 
à  1150,  cette  forme  se  montre  davantage;  que  de  1150  a 
1170,  elle  va  de  pair  avec  le  plein  cintre  et  le  prédomine 
quelquefois;  que  de  1170  à  1190,  le  plein  cintre  devient 
de  plus  en  plus  rare  ;  qu'enfin  à  partir  du  commencement 
du  XIII'  siècle,  le  style  ogival  est  formé  et  le  plein  cintre 
abandonné  complètement. 

On  le  voit  cette  classification  est  uniquement  basée  sur 
la  configuration  des  baies  et  sur  l'emploi  plus  ou  moins 
fréquent  de  la  forme  ogivale.  Si  l'on  se  reporte  à  la  marche 
indécise  de  l'architecture  de  cette  époque  et  aux  influences 
si  diverses  qui  firent  alors  adopter  ou  rejeter  celte  arcade, 
on  se  persuadera  d'autant  plus  facilement  que  cette  classi- 
fication est  entièrement  systématique,  que,  dans  l'étude  des 
faits,  l'observateur  trouve  bientôt  les  exceptions  dominant 
la  règle  générale,  et  cette  règle  insuffisante  pour  classer  les 
édifices  même  les  plus  importants.  Il  devient  donc  indis- 
pensable qu'on  essaie  sinon  de  la  résoudre,  au  moins  de  la 
compléter  par  de  nouveaux  caractères  plus  distinctifs  qui 
limitent  mieux  chaque  période  que  la  forme^pure  et  simple 
des  baies.  Il  ne  suffit  pas,  en   effet,  d'appeler  romans  les 
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édilices  où  le  plein  cintre  règne  exclusivement;  de  les  dire 
monuments  de  transition,  pour  exprimer  que  l'ogive  y  est 
mêlée  au  plein  cintre,  et  enfin  de  les  rapporter  au  style  ogi- 
val quand  l'ogive  y  règne  exclusivement.  Ce  ne  sont  là,  pour 
ainsi  dire,  que  des  noms  de  famille  qui  ne  peuvent  suffire  à 
la  classification.  Lorsqu'on  descend  dans  les  détails,  lors- 
qu'on veut  préciser  une  époque  et  spécifier  une  conception 
artistique,  les  noms  manquent  aux  choses,  et  la  science  reste 
obscure  alors  même  qu'on  pourrait  la  fixer. 

Imitant  le  botaniste  qui,  après  avoir  donné  à  la  plante 
un  nom  de  famille  caractérisant  une  forme  générale,  lui  en 
cherche  un  de  genre  et  d'espèce  dans  la  place  des  graines, 
le  nombre  des  pétales  et  des  étamines,  la  forme  du  pistil 
et  du  calice,  l'archéologue  ne  pourrait-il,  après  avoir  classé 
un  monument  dans  l'une  des  trois  divisions  principales, 
étudier  les  caractères  qui  distinguent  les  divers  groupes 
d'une  même  division  en  analysant  les  feuilles  des  chapiteaux, 
les  ornements  des  embases,  la  sculpture  des  archivoltes, 
les  moulures  qui  encadrent  les  baies  et  la  décoration  des 
bandeaux?  La  première  classification  serait  la  méthode 
élémentaire,  celle-ci  serait  la  méthode  scientifique.  Mais  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
reste  à  faire  de  grandes  et  nombreuses  études,  études 
d'autant  plus  difficiles  que  dans  les  oscillations  de  l'art  au 
XII*  siècle,  on  sent  l'action  d'une  volonté  libre  agissant 
sans  but  nettement  déterminé,  et  pouvant  en  conséquence, 
dans  ses  caprices,  reproduire  dans  un  lieu  ce  qui  semblait 
abandonné  depuis  longtemps  ailleurs.  11  y  avait  en  outre, 
ce  qui  complique  la  difficulté,  dans  ces  variations  de  l'art, 
dans  ces  productions  si  différentes  d'une  même  époque,  des 
causes  plus  fixes,  plus  grandes,  et  qui  ont  plus  puissamment 
contribué  à  ces  oscillations  :  ce  sont  d'une  part,  l'existence 
de  deux  écoles.,  celles  du  clergé  et  des  laïques,  et  d'autre 
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part,  les  règles  arcliilecrurales  monastiques,  l'instruction 
et  la  richesse  des  abbayes;  ces  causes  étaient  bien  plus 
nombreuses  pour  les  petits  édifices,  pour  toutes  ces  inté- 
ressantes et  modestes  églises  de  campagne  ;  pour  ces  gra- 
cieuses chapelles  bâties  sous  une  foule  d'influences  diverses  ; 
que  d'études  à  faire  pour  expliquer  tous  ces  caprices  d'ima- 
gination, ces  bizarreries  de  conception,  ces  espèces  d'ano- 
malies et  d'anachronismes  qui  tapissent  les  murailles,  les 
voussures,  les  portes  et  les  fenêtres.  11  importe  beaucoup 
dans  ces  inconstances  de  noter  le  moindre  détail,  parce  que 
souvent  il  suffît  d'une  seule  moulure  caractéristique  pour 
contredire  l'erreur  et  conduire  à  la  vérité  ;  et  lorsqu'on 
ajoutera  à  ces  observations  l'habitude  de  juger  de  ce  qu'on 
appelle  le  faire  dans  le  coup  de  ciseau  de  chaque  période, 
on  pourra  le  plus  souvent,  malgré  la  forme  des  baies,  dé- 
terminer l'âge  du  monument  par  les  caractères  de  ses 
détails. 

Une  classification  qui  nous  paraîtrait  convenable  aux 
différents  caractères  de  l'architecture  du  xii«  siècle  et  à  la 
marche  parallèle  de  l'ogive  et  du  plein  cintre,  pourrait  être 
basée  sur  la  dénomination  suivante  : 

Pour  la  période  de  1100  à  11 20. 

1.  Plein  cintre  roman  ; 

2.  Ogive  romane. 

Pour  la  période  c^e  1120  <i  1150. 

3.  Plein  cintre  de  transition  ; 
h.  Ogive  dominée. 

Pour  la  période  ^e  1150  à  1170. 

5.   Ogive  mi-parlie. 

Pour  la  période  de  1170  à  1100, 
().   Ogive  dominante. 
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Pour  la  période  de  1190  ^i  1220. 

7.  Gothique  cintré  ; 

8.  Gothique  ogival. 

Leurs  caractères  principaux  sont  faciles  à  distinguer  : 

Pour  Je  premier  genrCj  le  plein  cintre  est  lourd,  écrasé, 
peu  ornementé,- 

Dans  le  deuxième,  les  caractères  sont  à  peu  près  les 
mêmes  quant  aux  détails,  seulement  les  baies  sont  terminées 
par  une  ogive  au  lieu  de  l'être  par  un  plein  ceintre,  et  l'ogive 
y  est  très-surbaissée  ; 

Pour  le  troisième,  le  plein  cintre  s'allonge,  les  moulures 
sont  plus  fines  que  dans  le  premier,  la  sculpture  plus  déli- 
cate; ce  genre  comprend,  comme  le  premier,  des  monu- 
ments entiers  où  il  n'y  a  que  du  plein  cintre. 

Dans  le  quatrième,  ce  sont  les  mêmes  caractères,  ou  à 
peu  près,  que  dans  le  troisième  ;  mais  l'ogive  y  règne  en 
proportion  plus  ou  moins  grande  sans  atteindre  celle  du 
plein  cintre,  et  commence  à  devenir  plus  élancée. 

Dans  le  cinquième,  l'ogive  est  encore  plus  élancée  ;  les 
détails  en  sont  mieux  faits  et  plus  réguliers  ;  il  n'y  a  plus  de 
monuments  dans  cette  période  où  le  plein  cintre  soit 
seul,  il  accompagne  toujours  l'ogive  en  proportion  à  peu 
près  égale;  la  sculpture  devient  plus  délicate  et  les  mou- 
lures sont  plus  finement  profilées. 

Pour  le  sixième  genre ,  c'est  le  style  ogival  sur  le 
point  d'être  formé,  mais  il  lui  reste  un  pas  encore  à  faire 
pour  arriver  à  se  fixer  dans  sa  perfection  ;  si  le  plein 
cintre  apparaît  encore  quelquefois  ici,  il  est  très-rare  dans 
les  grands  édifices  et  beaucoup  plus  fréquent  dans  les  cam- 
pagnes. 

Enfin  dans  le  septième  et  le  huitième  genres,  c'est  le  style 
ogival  formé,  les  caractères  dans  ces  deux  genres  sont  les 
mêmes,  h  la  forme  près  de  l'arcade  ;  seulement,  bien  qu'avec 
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le  plein  cintre  les  détails  soient  les  mêmes  qu'avec  l'ogive, 
ils  V  sont  ordinairement  moins  bien  faits,  moinsbiensculp- 
tés  :  on  dirait  qu'il  y  a  la  différence  du  maître  à  l'imi- 
tateur. 

Nous  disons  que  cette  division  classerait  plus  fidèlement 
les  différentes  phases  de  l'architecture  du  xif  siècle,  parce 
que  durant  la  même  période,  on  rencontre  souvent  du 
plein  cintre  seul,  et  que  ce  plein  cintre,  dans  la  seconde, 
par  exemple,  n'est  plus  roman,  mais  bien  de  transition, 
comme  à  la  tour  Saint- Germ.ain  d'Au.xerre.  Il  en  est  de 
même  de  l'ogive  qui  peut  paraître  seule  dans  la  quatrième 
période  sans  que  pour  cela  on  puisse  dire  que  ce  soit  déjà 
du  style  ogival  pur.  Le  plein  cintre  qu'on  rencontre  jusque 
vers  la  fin  du  xii'  siècle,  comme  à  la  tour  nord  de  la  cathé- 
drale de  Sens  en  1183,  et  même  plus  tard  dans  les  églises 
de  campagne,  aura  de  même  tous  les  caractères  de  l'ogive 
de  ces  époques  respectives. 

Une  classification  analogue  à  celle  que  nous  proposons 
est  indispensable  pour  qu'on  comprenne  par  la  simple 
énonciation  d'un  style,  à  quelle  époque  le  monument  qu'il 
caractérise  a  appartenu  et  qu'on  pressente  avec  une  pré- 
cision approximative,  dans  quelles  circonstances  il  a  été 
élevé  :  la  forme  de  la  fenêtre  ne  servira  plus  qu'à  le  dési- 
gner nominativement  ;  les  autres  principes  de  sa  construc- 
tion, bien  étudiés,  en  détermineront  l'âge. 

Du  reste  ces  quelques  observations  suffisent  pour  dé- 
montrer que,  par  la  même  raison  que  l'ogive  ne  constitue 
pas  à  elle  seule  le  style  ogival,  de  même  aussi  le  plein  cintre 
ne  constitue  pas  le  style  roman  ni  même  celui  de  transi- 
tion du  XII*  siècle;  les  circonstances  de  détail,  les  motifs 
accessoires  qni  accompagnent  la  forme  de  l'arcature  sont 
plus  concluants  que  cette  forme  elle-même  pour  fixer  la  date 
de  l'édifice  à  une  époque  bien  différente  quelquefois  que 
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celle  que  semble  accuseï-  l'ogive  ou  le  plein  cintre.  Si,  par 
par  exemple,  dans  un  monument  on  trouve  l'ogive  entourée 
des  mêmes  caractères  que  le  plein  cintre  d'un  autre  édifice, 
il  est  bien  évident  que  ces  deux  constructions  seront  irès- 
approximativement  de  la  mcMne  époque.  Ainsi,  pour  en 
citer  quelques  exemples:  le  portail  de  l'église  de  Prunoy  est 
à  plein  cintre,  mais  les  crosses  des  chapiteaux  des  colonnes 
sont  aussi  belles  que  celles  de  la  cathédrale  d'Auxerre  ;  les 
tailloirs  ont  ies  mêmes  moulures,  et  les  embases  sont  ex- 
cessivement aplaties.  A  la  Chapelle  Vaupelleteigne,  toutes 
les  fenêtres  sont  ogivales,  mais  le  portail  est  aussi  à  plein 
cintre  et  les  crosses  des  chapiteaux,  le  profil  du  tailloir,  les 
moulures  des  embases,  deux  branches  de  feuillages  dans  le 
tympan  ont  tous  les  caractères  du  xiii*  siècle.  Ces  deux 
portails  doivent-ils  être  attribués  à  l'époque  de  transition 
correspondante  au  milieu  du  xiV  siècle,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  à  plein  cintre  ?  évidemment  non,  car  leurs  autres 
caractères  les  placent  clairement  au  commencement  du 
XIII"  siècle. 

Après  ces  exemples  tirés  de  nos  plus  humbles  villages,  la 
tour  nord  de  la  cathédrale  de  Sens,  s'offre  comme  le  spéci- 
men le  plus  propre  à  faire  comprendre  notre  pensée.  Trois 
galeries  en  partie  simulées,  décorent  cette  tour  ;  la  pre- 
mière qui  se  trouve  immédiatement  au  dessus  de  la  porte 
de  la  façade  ouest,  a,  circonstance  très-remarquable,  ses 
pleins  cintres  ornés  de  trilobés,  ornements  propres  au  style 
ogival,  tandis  que  les  trois  ogives  qui  sont  au-dessus  n'ont 
pas  ce  genre  d'ornementation.  Au  quatrième  étage,  les  ar- 
cades semi-circulaires  sont  plus  élancées  que  celles  en 
ogives  ;  il  semble  que  dans  cette  tour  on  ait  voulu  que  le 
plein  cintre  sinon  surpassât,  au  moins  égalât  l'arcade  ogi- 
vale en  légèreté  et  en  élégance.  Si  ce  plein  cintre  tel  qu'il 
existe  ici,  était  transporté  sur  un  autre  monument  entiè- 
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rement  dépourvu  d'arcs  ogives ,  devrait-on  dire  que  cet 
édifice  était  décoré  d'arcades  semi-circulaires^,  est  de  style 
roman?  Bien  évidemment  non.  C'est  cependant  par  suite 
d'une  erreur  de  ce  genre  que  la  plupart  des  archéologues, 
trompés  par  une  méthode  qui  manque  de  précision,  placent 
la  tour  de  Saint  Germain  d'xVuxerre  à  la  fin  du  xi'  siècle, 
tandis  qu'elle  n'est  pas  antérieure  à  llZiO,  parce  qu'elle 
appartient  au  plein  cintre  de  transition. 

Le  but  des  sociétés  archéologiques  est  d'étudier,  de  clas- 
ser et  de  conserver  les  monuments,  celui  de  leurs  membres, 
de  concourir  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  l'œuvre  commune, 
puisse  notre  devoir  nous  servir  d'excuse.  Nous  avons  espéré 
du  reste  en  apportant  aussi  notre  pierre  à  l'édifice,  que 
toute  brute  qu'elle  est,  elle  témoignera  au  moins  de  notre 
zèle  et  que  l'amour  de  l'art  en  enhardissant  à  ce  point  les 
faibles,  donnera  la  mesure  de  ce  que  la  science  peut  at- 
tendre des  forts. 

VACHE  Y, 

ARCHITECTE    A   ACXERRE. 

Auxerre,  12  Novembre  1850. 


ASPECT  BOTANIQUE 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  SENS. 


Messieurs  , 

Vous  avez  compris  que  toutes  les  sciences  sont  sœurs, 
et  vous  avez  voulu  que  toutes  ici  pussent  se  donner  la 
main.  Ce  désir  avait-il  pour  but  d'enhardir  leurs  plus 
humbles  adeptes?  Je  l'ai  cru,  puisque  j'ose  prendre  la  pa- 
role et  esquisser  à  grands  traits,  devant  vous,  l'aspect  bo- 
tanique de  l'arrondissement  de  Sens. 

Pour  peu  qu'on  s'occupe  de  la  recherche  des  plantes. 
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on  aperçoit  immédiatement  avec  q.'ielie  inégalité  leurs 
différentes  espèces  se  trouvent  distribuées.  Cette  inégalité 
de  répartition ,  que  nous  montrent  nos  herborisations 
même  sur  nne  petite  échelle,  se  fait  mieux  sentir  en  étu- 
diant la  flore  d'une  contrée  plus  étendue  que  la  circons- 
cription d'un  département. 

En  attendant  que  des  observations  plus  mnliipliées 
nous  permettent  de  préciser  la  géographie  de  certaines 
plantes  autour  de  nous,  on  peut  adopter  la  division  que 
la  géologie  a  admise  dans  la  classification  de  nos  terrains. 
Ainsi,  nous  avons  la  région  granitique,  la  région  juras- 
sique, la  région  crétacée. 

La  partie  sud  de  l'Avalonnais,  le  Morvan,  appartient  à 
la  première.  Tout  le  pays  circonscrit  entre  Avallon,  Guil- 
ion,  Lisle,  Noyers,  Ancy-Ie-Franc ,  Cruzy,  Tonnerre, 
Coulange-la-Vineuse ,  Courson  ,  CouIange-sur-Yonne  et 
Châtel-Censoir  rentre  dans  la  région  jurassique.  La  région 
crélacée  comprend  le  reste  du  département. 

Ces  divisions,  toutefois,  n'ont  rien  d'absolu.  Des  espèces 
se  rencontrent  localisées  dans  un  espace  très-borné; 
d'antres,  au  contraire,  sont  dispersées  sur  un  très-grand 
nombre  de  points  à  la  fois.  Telle  plante  qui  se  trouve 
dans  les  terrains  plutoniens,  se  remarque  aussi  dans  les 
terrains  de  sédiment.  Telle  autre  qui  croît  dans  les  cal- 
caires jurassiques  n'est  pas  rare  non  plus  sur  les  coteaux 
crétacés.  C'est  que  si  la  nature  géologique  du  sol  diffère, 
sa  composition  minéralogique  a,  de  part  et  d'autre,  des 
analogies  et  souvent  une  espèce  d'identité  ;  c'est  qu'il  est 
dans  la  nature  des  anomalies  échappant  à  l'observation  ; 
c'est,  enfin  que,  subissant  une  sorte  de  loi  commune  à  des 
êtres  supérieurs,  certaines  plantes  n'ont  pas  de  patrie. 
Elles  vivent  là  oij  le  hasard  les  a  conduites,  où  des  circons- 
tances passagères,  fortuites,  les  protègent, 
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Aussi,  ce  qui  détermine  nos  divisions,  ce  qui  nous  au- 
torisera sans  doute  à  les  maintenir  sauf  à  les  subdiviser, 
ce  sont  des  végétaux  dont  lès  stations  ne  varient  pas  ;  qui 
naissent,  croissent,  meurent,  et  se  renouvellent  dans  la 
même  localité,  et  qui,  si  elles  en  sortent  accidentellement 
pour  se  développer  ailleurs,  ne  produisent  que  des  indi- 
vidus chétifs,  rabougris,  perdant  bientôt  la  faculté  essen- 
tielle de  la  reproduction. 

Au  point  où  nous  avons  pu  conduire  nos  observations, 
un  résultat  s'est  manifesté  à  notre  esprit:  des  trois  régions 
botaniques,  celle  qui  comprend  les  terrains  crétacés  est  la 
moins  riche. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  résultat  qui  doive  étonner. 

En  efl'et,  la  constitution  du  sol  en  imprimant  à  chaque 
contrée  une  physionomie  spéciale,  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  des  êtres  qui  l'habitent,  parce 
qu'elle  donne  naissance  à  des  causes  particulières  déter- 
minant çà  et  là ,  une  température  différente ,  une  humi- 
dité presque  coustaute  ou  une  sécheresse  presque  instan- 
tanée. 

Ainsi,  dans  le  Morvan,  pays  montagneux  où  domine  le 
granit,  les  eaux  pluviales  restent  comme  à  la  surface  du  sol, 
ou,  en  s'agglomérant  dans  de  nombreux  petits  ruisseaux, 
elles  entretiennent  partout  la  fraîcheur  et  la  vie.  Le  froid  y 
est  souvent  encore  inteuse  quand  les  contrées  jurassique  et 
crétacée  ont  leur  printemps  :  quelques  plantes  vernales,par 
exemple,  ne  fleurissent  à  Quarré-les-Tombes  et  à  Saint- 
Léger-du-Fourcheret,  qu'un  mois  après  l'époque  ordinaire 
des  autres  contrées.  La  végétation  y  a  un  aspect  vigoureux 
qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs  dans  le  département.  Les 
bois  conservent  leur  verdure  jusque  dans  l'automne,  alors 
que  déjà  les  forêts  du  Tonnerrois  jaunissent  et  que  les  bou- 
quets de  bois  des  environs  de  Chéroy  et  de  Pont-sur- Yonne 
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prennent  ces  teintes  variées  qui  nnnoncont  riii)proche  (Uî 
riiiver. 

Dans  la  région  jurassique,  les  roches  calcaires  sont  gé- 
néralement couvertes  d'une  couche  assez  épaisse  de  terre 
végétale  qui,  pendant  les  pluies,  s'imbibe,  s'imprègne 
d'une  humidité  qu'elle  peut  conserver  une  partie  de  l'été; 
et  quand  les  chaleurs  ne  sont  pas  excessives,  on  napercoit 
pour  ainsi  dire  aucun  trouble  dans  l'économie  des  végé- 
taux. Leur  physionomie  ne  reçoit  d'autres  changements 
que  celui  qui  résulte  du  cours  des  saisons.  Ajoutons  que 
les  roches  calcaires  présentent  presque  toujours  des  fis- 
sures, des  alternances  donnant  aux  racines  le  moyen  d'aller 
chercher  dans  les  profondeurs  de  la  terre  l'humidité  né- 
cessaire à  la  vitalité  des  plantes. 

La  région  crétacée  n'a  pas  ces  avantages.  L'humus  y  est 
peu  abondant.  La  roche  qui  le  supporte  est  compacte,  absor- 
bante, hydropote.  Les  eaux  du  ciel  disparaissent  aussitôt 
qu'elles  sont  venues  humecter  le  sol.  Des  plantes  ayant  une 
courte  existence  ou  ayant  une  constitution  robuste  peuvent 
seules  y  braver  une  suite  de  jours  de  soleil.  Celles  que  les 
moyens  naturels  de  dissémination  yrépandentnepeuvents'y 
acclimater.  C'est  évidemment  a  cette  cause  que  Ton  doit  at- 
tribuer la  monotonie  de  la  flore  de  notre  troisième  région. 

Mais,  de  ce  qu'une  flore  est  moins  abondante,  moins 
variée  qu'une  autre,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elle  est 
sans  intérêt:  la  nature,  dans  ses  parties  les  moins  favo- 
rables au  développement  des  végétaux  a  encore  une  belle 
parure.  L'homme  studieux  peut  encore  y  trouver  un  ample 
sujet  d'études. 

L'arrondissement  de  Sens,  qui  occupe  l'extrémité  nord 
de  notre  région  crétacée,  en  fournit  un  exemple,  car  il 
donne  les  moyens  de  former  un  herbier  qui  ferait  envie 
à  beaucoup  de  localités.   Selon  nous,  il  ne  comprendrait 
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pas  moins  de  neuf  cents  phnles  pIianérogaQîes  et  de  quatre 
cents  plantes  cryptogames. 

La  physionomie  d'un  grand  nomlire  de  points  dans  le 
Sénonais  ayant  une  certaine  constance,  cette  quantité  peut 
paraître  exagérée.  Mais,  dans  tout  pays,  celui  qui  considère 
la  végélation  avecquelque  attention,  ne  doit  pas  se  conten- 
ter d'un  coup  d'œil  sur  l'ensemble.  Il  faut  encore  qu'il 
analyse  les  détails.  Souvent,  des  plantes  sociales  dont  le 
rassemblement,  déterminé  par  la  nature  même  du  terrain 
qu'elles  couvrent  ou  par  l'assemblage  de  moyens  chimiques 
analogues  aux  besoins  de  leur  existence,  empêchent  de  dis- 
tinguer des  espèces  humbles,  timides,  vivant  à  l'ombre  des 
sociétés. 

Puis,  si  les  plantes  sociales  indiquent  par  leur  présence 
un  seul  et  même  terrain,  la  ligne  où  elles  s'arrêtent 
forme  parfois  une  transition  intéressante  en  ce  que  la  limite 
participant  en  quelque  sorte  de  deux  natures  de  soi,  cons- 
titue une  station  mixte  qui  a  sa  flore  spéciale. 

Indépendamment  d'espèces  tout  à  fait  vulgaires,  ^os 
chemins  ont  sur  leurs  bords  :  à  Rozoy,  Chigy  et  Pont-sur- 
Vannes,  le  vêlas  odorant  avec  ses  nombreux  pétales  jaunes; 
à  Alalay  et  à  la  Postolle,  le  panicaut  qui,  avec  ses  épines, 
entrave  la  marche  du  voyageur,  la  cardère  sauvage  conser- 
vant dans  l'aisselle  de  ses  feuilles  un  reste  de  rosées  mati- 
nales; à  Paron,  à  Villeneuve-l' Archevêque,  la  jusquiame 
noire  à  l'aspect  livide  ;  à  Sergines,  l'œillet  prolifère  mon- 
trant ses  corolles  d'un  rouge  clair  au  milieu  de  larges 
écailles  simulant  un  calice. 

Vos  champs,  avec  les  plantes  particulières  aux  moissons, 
comme  les  pavots,  quelques  ombellifères  et  plusieurs  com- 
posées, sont  couverts,  des  Sièges  à  Sergines,  du  céraiste  des 
champs  formant  comme  des  pelouses  de  neige,  du  micrope 
droit  remarquable  par  son  duvet  cotonneux,  de  la  linaire 
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couchée  qui  renaît  à  la  seconde  sève,  du  pastel  des  teintu- 
riers, ce  cosmétique  des  anciens.  A  Molinons,  à  Courlon, 
la  neslée  étale  ses  longs  rameaux  péniculés;  à  Villeneuve- 
l'Archevêqnc,  riierniaire  velue  s'étend  en  gazons  circu- 
laires. Dans  le  département,  le  réséda  raiponce  n'a  qu'un 
habitat,  c'est  Pailly. 

Le  souci  des  champs,  qui  manque  aussi  dans  la  plupart 
des  communes,  abonde  en  compagnie  du  tabouret,  dans 
les  vignes  de  Courlon,  Sergines,  etc. 

Passons  aux  pelouses  de  vos  coteaux.  Ici  l'aspect  change 
sensiblement.  Les  plantes  sont  presque  toutes  vivaces  et 
leurs  racines  sont  ligneuses.  La  nature  ne  fait  rien  à  demi. 
Suppléant  à  l'aridité  du  sol,  elle  a  donné  à  la  végétation 
comme  une  faculté  de  se  suffire  à  elle-même.  L'anémone 
pulsatiile  y  développe  ses  fleurs  violettes  recherchées  aux 
fêtes  de  Pâques.  L'hilianthème  y  montre  ses  rameaux  en- 
chevêtrés. L'ophrys,  homme  pendu,  y  ofl're  la  singularité 
de  son  périanthe. 

C'est  dans  vos  bois  que  les  espèces  sont  les  plus  nom- 
breuses. On  voit  à  .Molinous  le  feuillage  d'un  beau  vert  du 
pigamon  fluet  ;  à  Chéroy,  la  stellaire  graminée  ;  h  Soncy, 
laspérule  odorante  répandant  son  agréable  parfum  ;  à  Ser- 
bonne,  la  mélite,  avec  sa  fleur  en  forme  d'abeille  ;  à  Saint- 
Maurice-aux-Riches-Hommes,  la  viorne  obier  donnant  la 
boule  de  neige  à  nos  jardins,  le  fragon  piquant,  ce  cache- 
mains  des  enfants. 

Vos  prairies  ont  la  majeure  partie  des  renoncules;  des 
orchidées  les  émaillent,  des  graminées  les  peuplent.  Dans 
vos  marais  le  populage  avoislne  le  nuphar  jaune.  Sur  les 
bords  de  l'Yonne,  des  années  végètent  sous  les  rameaux 
volubiles  du  houblon.  Des  algues,  des  hépatiques  tapissent 
vos  fontaines  et  le  lit  de  vos  ruisseaux.  Les  arbres  de 
vos  promenades    nourrissent    de  ^nombreuses    parasite-^ 
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telles  que   des  parmélies ,    des  cenouiyces,   des  opegra- 
phes,  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  vieilles  murailles  de  votre  cité , 
témoignage  d'un  passé  glorieux ,  qui  n'aient  leur  flore.  La 
giroflée  violiery  append  ses  tiges  surchargées  de  fleurs  dia- 
prées de  brun  et  de  jaune.  Le  ceterach  et  la  doradille  y 
dérobent  à  l'œil  les  assises  du  petit  appareil.  Des  mousses, 
des  lichens  couvrent  souvent  les  pierres ,  de  manière  à 
délier  vos  recherches  archéologiques. 

Oui,  Messieurs,  votre  pays  est  riche  encore.  En  le  par- 
courant dans  les  voyages  que  nous  imposent  nos  fonctions, 
nous  avons  bien  souvent  éprouvé  du  plaisir.  Les  vallées  de 
k  Vanne  et  de  l'Oreuse  nous  ont  procuré  des  élans  de  joie 
lorsque  nos  recherches  étaient  récompensées  par  la  décou- 
verte dune  plante  à  ajouter  à  l'herbier  départemental. 
Sans  doute,  des  parties  de  votre  arrondissement  sont  sté- 
riles ;  sans  doute,  vos  coteaux  toujours  blancs  présentent 
une  espèce  de  trivialité,  mais  vous  avez  la  forêt  d'Othe, 
qui  forme  comme  une  limite  naturelle  entre  les  deux  ar- 
rondissements de  Joigny  et  de  Sens  :  nous  ne  l'avons  ja- 
mais parcourue  sans  succès.  Celles  de  Vauluisant,  de 
Saint  Maurice-aux-Iliches-Hommes  et  de  Soucy  ont  aussi 
leur  intérêt.  Le  cours  de  la  Vanne,  en  présentant  un  coq- 
traste  agréable  avec  les  côtes  qui  l'encaissent  vers  Pont-sur- 
Vanne  et  Chigy,  permet  une  assez  riche  récolte.  L'œil  un 
peu  fatigué,  après  avoir  parcouru  les  plateaux  de  Sergines, 
Courceaux,  Compigny,  Sognes,Villiers  Bonneux  et  Vertilly, 
trouve  un  doux  repos  en  descendant  les  prairies  de  1  Oreuse, 
de  Thorigny  jusqu'à  l'Yonne,  dont  le  bassin  olTre  au  natura- 
liste une  belle  quantité  de  végétaux  qui  diminue  sensible- 
ment lorsqu'il  se  dirige  du  côté  du  Gâtinais,  de  Villemanôche 
à  Domats,  en  passant  par  Lixy,  Dollot  et  Saint- Valérien. 

En  se  fondant,  les  sociétés  savantes  n'ont  pas  seulement 
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pour  objet  de  répandre  autour  d'elles  le  gofit  des  sciences; 
elles  ont  surtout  pour  mission  de  leur  imprimer  de  l'im- 
pulsion, de  les  faire  progresser.  Tel  est  votre  but,  Mes- 
sieurs; tel  est  aussi  celui  de  la  société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  l'Yonne. 

Le  progrè  dans  l'étude  rejaillit  sur  les  mœurs.  Je  fais 
aussi  entrevoir  des  utilités  pratiques  jusques  là  ignorées. 
Nous  voulons  être  en  mesure  de  satisfaire  à  cette  double 
condition.  Si  l'archéologie  vient  en  aide  à  Ihistoire,  si  la 
géologie  est  un  auxiliaire  pour  l'architecte,  la  botanique 
est  un  secours  pour  l'agriculture,  la  médecine  et  la  chimie. 

Pour  ne  parler  que  de  la  belle  famille  des  légumineuses, 
quelles  ressources  ne  présente-t-elle  pas  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ?  Nos  campagnes  sont  chargées  d'espèces  de 
trèfle,  de  luzerne,  de  vesces,  de  pois,  dont  le  développement 
pratique,  soumis  à  des  essais,  attend  des  connaissances 
théoriques  mieux  dirigées. 

De  combien  de  substances  la  médecine  n'est-elle  pas 
redevable  à  la  botanique?  Certainement,  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  oii  l'étude  des  simples  était  la  base  de  la 
science  des  plantes.  Les  recherches  modernes  en  faisant 
justice  de  bien  des  erreurs,  ont  singulièrement  étendu  le 
cercle  de  nos  alcaloïdes  ;  et  nos  chimistes  actuels,  en  mul- 
tipliant leurs  observations,  ont  pu  augmenter  le  nombre 
des  acides  végétaux. 

Des  matériaux  s'assemblent  pour  former  la  flore  dé])ar- 
tementale.  Tous  nous  pouvons  et  nous  devons  concourir  à 
cette  œuvre. 

Le  Sénonais  a  déjà  eu  ses  botanistes. 

M.  Thomas  Montsainct  a  publié  en  1604,  une  petite 
petite  brochure  intitulée  :  le  Jardin  Sénonais,  dans  la- 
quelle six  cents  plantes  sont  indiquées  comme  croissant  à 
une  lieue  de  Sens. 
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Dans  un  manuscrit  que  l'on  lait  remonter  à  16(i0,  et 
dont  nous  devons  la  communication  bienveillante  h  M.  Ton- 
nelier, votre  trésorier,  M.  Barthélémy  Guicliard,  apothi- 
caire, ayant  pour  auxiliaire  MM.  Gillotte  et  Villers,  méde- 
cins, a  dressé,  par  ordre  alphabétique,  un  catalogue  des 
plantes  sénonaises. 

Enfin,  M.  Deville,  membre  de  la  société  liunéenne,  au- 
teur de  ia  Botanique  de  Rousseau,  a  professé  avec  dis- 
tinction l'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  de  l'Yonne. 

Ces  travaux  qui,  5  leur  époque,  ne  manquaient  pas  de 
mérite,  annoncent  assez  que  l'étude  des  plantes  était  culti- 
vée avec  soin  chez  vous.  JNous  le  savons,  elle  n'y  est  point 
perdue  de  vue  aujourd'hui.  Noblesse  oblige  !  Avec  de  tels 
devanciers  on  ne  peut  rester  en  arrière  (1). 

COURTAUD, 


VERIFICATEUR    DE    L  ENREGISTREHinT. 


PÉTITION  DES  PROFESSEURS  DU  COLLEGE  DE  SENS 

AU   PRÉFET    DE    L'YONNE. 

TRAVAIL  LU  DAWS  LA  SEANCE  PUBLIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  CK 
SERS,  DU  12  NOVEMBRE  1850, 

PAR  M.    CHALLE, 

Vioe-Piésident  de  la  Société  des  sciences  historiques  «t  naturelles  de  l'Yonne. 


Les  archives  administratives  abondent  en  documents  cu- 
rieux. La  plupart,  sans  doute,  sont  d'une  nature  sérieuse, 
mais  il  en  est  aussi  d'une  physionomie  moins  austère  et  qui 
ont  dû  dérider  les  fronts  administratifs.   On  y  trouve  jus- 

(1)  Ce  mémoire  el  le  précédent  ont  été  lus  dans  la  séance  publique  de  la 
Sociél-c  arcl)ooi(>gi(iuc  de  Sens,  le  12  novcadiic  186O, 
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qu'à  de  la  poésie.  Et  par  exemple,  voici  une  pélition  en 
vers,  adressée,  il  y  a  cinquante  ans,  à  la  préfecture  de 
ryonue,  dans  l'intérêt  du  collège  de  Sens.  Pétition  sé- 
rieuse, du  reste,  et  même  un  peu  mélancolique,  revêtue 
des  formes  officielles,  dûment  timbrée,  avec  visa  et  attes- 
tation du  sous-préfet.  D  où  venait  ce  mélange  de  la  poésie 
et  des  affaires,  des  muses  et  de  l'administration  ?  Le  voici. 

11  y  avait  à  Sens,  avant  1793,  un  établissement  classique 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation.  Les  cours  y  étaient 
très-fréquentés,  les  études  fortes,  les  professeurs  habiles, 
parce  qu'ils  étaient  très  honorablement  rétribués.  Ce  col- 
lège qui  avait  été,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  dernières  an- 
nées réuni  au  petit  séminaire,  possédait  en  effet  une  dota- 
tion importante.  Il  u'avait  pas  moins  de  vingt  mille  francs 
de  revenus.  C'était  leproduit  des  libéralités  des  archevêques 
et  de  plusieurs  grandes  familles,  qui  considéraient  celte 
maison  comme  l'un  des  plus  habiles  établissements  de  la 
contrée  et  comme  l'une  des  dernières  gloires  de  la  ville  sé- 
nouaise. 

Mais  en  cette  triste  année,  un  décret  aussi  laconique  que 
brutal  vint  confisquer  ces  richesses  si  légitimement  acquises 
et  si  noblement  employées,  il  portait  tout  simplement  : 

«  Les  biens  formant  la  dotation  des  collèges,  sous  quel- 
t  que  dénomination  qu'ils  existent,  seront  dès  à  présent 
«  vendus  dans  les  formes  et  aux  mêmes  conditions  que  les 
a  autres  domaines  de  la  nation.  »  (Décret  du  8  mars  1793.  ) 

Les  bâtiments  étaient  d'abord  exceptés,  et  un  traitement 
promis  aux  professeurs,  mais  bientôt  la  création  des  écoles 
centrales  amena  la  confiscation  des  bâtiments  eux-mêmes, 
et  laissa  les  professeurs  sans  rétribution. 

Ce  fut  pour  Sens  un  coup  fatal.  La  ville  avait  bien  autre 
chose  à  faire  qu'à  soutenir  son  collège.  Elle  ne  le  pouvait 
d'ailleurs  pas.  Son  budget  ne  s'élevait  à  cette  époque  qu'à 
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environ  douze  mille  francs  nets  (1),  sur  quoi,  pour  le  dire 
en  passant,  on  lui  dépensait  2,500  francs  en  fêtes  pu- 
bliques, sans  doute  pour  tâcher  de  l'égayer  un  peu,  ce  dont 
elle  avait  grand  besoin. 

Cependant  les  professeurs,  privés  de  leurs  émoluments 
et  délaissés  par  l'administration  publique  ne  perdirent  pas 
courage,  et  ils  essayèrent  de  conserver,  sinon  la  force  et 
l'éclat,  du  moins  la  vie  et  le  nom  de  cette  grande  institution 
locale. 

Chassés  de  leur  éditlce  qui  fut  converti  en  une  fabrique 
de  salpêtre  et  une  caserne  de  prisonniers  autrichiens,  ils  se 
réfugièrent  dans  la  maison  depuis  longtemps  déserte  d'un 
digne  chanoine,  qui  avait  été  autrefois  principal  du  collège. 
Mais  c'était  un  loyer  à  payer  et  les  ressources  manquèrent. 
Le  pauvre  collège  en  fut  réduit  à  déménager,  faute  d  avoir 
de  quoi  payer  son  terme,  et  il  alla  se  blottir  presque  su- 
brepticement dans  ceux  des  bâtiments  nationaux  qui  res- 
taient vacants;  successivement  expulsé  comme  un  intrus, 
par  les  acquéreurs  quand  on  vendait,  ou  par  les  destina- 
tions politiques  que  prescrivaient  les  arrêtés  révolution- 
naires du  département  ou  du  district.  Au  milieu  de  ces 
tristes  vicissitudes,  les  professeurs  tenaient  bon  ;  ils  se 
cramp(»nnaient  au  vieux  navire  désemparé,  et  s'efforçaient 
de  dérober  à  la  tempête  leurs  dieux  classiques  et  leur  ori- 
flamme universitaire. 

Le  18  brumaire  arriva,  et  le  Gouvernement  qui  en  sortit 
se  mit  avec  ardeur  à  relever  les  débris  de  toutes  les  grandes 
institutions  du  pays.  Il  affecta  dès  la  première  année  à  se- 
courir les  établissements  d'instruction  publique,  un  fonds 
qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  bien  misérable,  mais  qui  à 
la  détresse  d  alors  semblait  de  grande  valeur.  Le  départe- 

1  (1)  13,081  fr.  en  l'an  m,  et  16,718  en  l'an  IV,  sur  quoi  il  fallait  déduire 
les  frais  de  perception. 
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ment  (le  l'Yonne  recevait  /i,000  francs  dans  cette  alloca- 
tion. Et  c'est  pour  avoir  part  à  cette  manne  inespérée  de  la 
providence  consulaire,  que  fut  composée  et  adressée  au 
Préfet  par  ce  qui  restait  du  personnel  tant  éprouvé  du 
collège  de  Sens,  la  pétition  que  je  vais  vous  faire  connaître 
et  qui  n'employait  sans  doute  le  langage  des  muses,  que 
pour  émouvoir  plus  profondément  les  entrailles  adminis- 
tratives. 

Les  vers,  j'ai  regret  d'être  forcé  de  le  dire,  n'en  sont  pas 
très-bons,  même  pour  des  vers  de  collège.  A  cette  époque, 
pourtant,  la  poésie  était  en  grande  faveur  à  Sens.  Tout  y 
était  matière  à  odes  enthousiastes  ou  à  chansons  satyriques, 
et  parfois  non  sans  verve  ni  talent.  Un  journal,  qui  avait 
paru  quelques  annéesauparavant,  publia  son  prospectus  en 
vaudeville  (1).  Tout  s'y  trouvait  rimé  et  mis  en  couplets,  la 
grande  politique  et  les  faits  locaux,  la  réaction  de  l'époque 
et  les  commérages  du  jour,  le  titre  de  la  feuille   et  les 
noms  des  libraires  chez  qui  on  pouvait  s'abonner.  La  jus- 
tice m'oblige  d'ajouter   que    les   chansons  du  journaliste 
étaient  beaucoup  plus  poétiques  que  l'épître  en  vers  des 
professeurs  du  collège.  Si  je  fais  voir  le  jour  à  celle-ci,  c'est 
d'abord  pour  l'excentricité  de  la  composition.  Dans  ces  der- 
nières années,  la  poésie  nous  a  habituée  à  tous  les  tours  de 
force  de  ses  improvisations,  à  toutes  les  étrangetés  de  sou 
esprit  aventureux.  Nous  avons  vu  jusqu'à  des  plaidoyers  en 
vers  débités  à  l'audience.  Mais  alors  la  muse  avait  plus  de 
timidité.  Elle  ne  se  risquait  guère  au  frottement  du  monde. 
Et  depuis  l'exemple  duplacet  célèbre  de  Clément  Marotau 
roi  François  I*%  pour  implorer  une  seconde  gratification, 
sous  le  prétexte  que  son  valet  lui  avait  volé  la  première, 
cette  poésie  pétitionnaire  n'avait  guère  osé  reparaître. 

(1)  Journal  politique  et  littéraire  de  l'Yonne,  publié  â  Sens,  en  l'an  V,  par 
Laroche. 
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A  dire  vrai,  des  esprits  chagrins  pourraient  bien  trouver 
plus  d'une  analogie  entre  les  deux  situations.  Marot  avait 
été  dépouillé  par  un  valet 

Gourmand,  ivrogne  et  assuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur. 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde; 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

Le  pauvre  collège  de  Sens  aussi  avait  été  dépouillé,  et 
son  ravisseur  avait  bien  encore  quelques  méfaits  sur  le 
corps  :  mais  ce  qui  rompt  l'analogie,  c'est  que  ce  spoliateur 
peu  scrupuleux  n'était  point  un  valet,  c'était  un  terrible 
maître,  et  que  surtout  personne  ne  lui  concédera  d'avoir 
été  en  rien  le  meilleur  fils  du  monde  ! 

Je  voudrais  bien  que  le  contraste  ne  s'arrêtât  pas  au  su- 
jet, et  que  le  bon  professeur  qui  sert  d'organe  au  collège 
eût  retrouvé  la  verve  qui  pétillait  dans  les  vers  de  maître 
Clément.  Toutefois  son  œuvre  à  mon  sens,  est  loin  d'être 
sans  intérêt.  Il  y  règne  une  franche  bonhomie  qui  ne  craint 
pas  d'étaler  ses  misères  au  grand  jour,  qui  tour  à  tour  rit  et 
pleure  sur  son  denûment;  il  y  a  bien  quelque  tribut  payé 
aux  passions  du  temps,  quelques  regards  jaloux  sur  les 
heureux  du  siècle  qui  étaient  assez  rares  alors,  quelques  al- 
lusions envieuses  au  faste  passé  des  moines,  qui  pourtant 
alors  n'étaient  plus  guères  dignes  d'envie,  mais  cela  est 
noyé  dans  un  fond  meilleur,  et  en  somme  l'esprit  qui  do- 
mine est  celui  d'une  bonne  et  honnête  philosophie,  d'une 
candide  résignation.  Cela  manque  sans  doute  un  peu  du 
sentiment  de  dignité  personnelle  sur  lequel  maintenant  on 
est  si  exigeant.  Mais  malgré  cela  ou  peut-être  à  cause  de 
cela,  l'œuvre  n'eu  est  que  plus  vraie.  Et  puis  elle  a  pour  la 
génération  actuelle  un  intérêt  historique.  Les  vicissitudes 
de  ce  pauvre  collège  naguère  si  riche  et  si  prospère,  main- 
tenant réduit  à  aller  de  porte  eu  porte  solliciter  un  abri 
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pour  son  nom  glorieux  et  à  rép«''ter  devant  les  passants  le  : 
Date  obolum  Beli^ario,  et  qui  pourtant  au  fond  de  sa  mi- 
sère garde  encore  le  pressentiment  de  sa  prochaine  restau- 
ration ;  tout  cela  forme  une  Odyssée  qui  ne  saurait  être 
sans  émotion  pour  les  cœurs  sénonais.  On  s'apitoie  sur 
cette  grandeur  déchue  qui  bientôt  va  se  relever  et  retrouver 
sous  la  main  habile  des  Roger,  des  Seguier  (1)  et  des  Don- 
net,  les  rayons  de  son  antique  éclat  et  de  sa  prospérité 
première. 

La  pièce  est  du  reste  signée  par  des  noms  qui  ne  sont  pas 
encore  oubliés  à  Sens.  Parmi  eux  sont  deux  hommes,  dont 
les  utiles  et  excellents  services,  appréciés  déjà  dans  l'ancien 
collège,  se  continueront  longtemps  avec  le  même  zèle  et  le 
même  succès  dans  le  collège  nouveau,  MM.  Bardin  et  Mite- 
letie.  Les  autres  noms  ont  eu  aussi  de  la  réputation,  mais 
peut-être  ont-ils  traversé  avec  moins  de  calme  et  de  discer- 
nement les  temps  d'orages  politiques,  et  ont-ils  un  peu  be- 
soin d'une  indulgence  que  les  hommes  d'expérience  et  de 
sagesse  ne  refusent  pas  à  l'effervescence  contagieuse  des 
temps  et  à  l'entraînement  des  passions  de  l'époque. 

Mais  il  est  temps  qu'un  commentaire  qui  s'est  peut-être 
trop  mis  à  l'aise,  cède  la  place  au  texte  et  que  la  poésie  suc- 
cède à  la  prose. 

Mémorial  de  la  pétition  des  professeurs  du  collège  de  Sens 

an  préfet  de  l' Yonne. 

Et  spes  et  ratio  studiorum  in  Cœsare  tanlùm, 

Solus  enim  tristes,  hâc  (empestate  Camsenas, 

Respexit.  [Ex.  Sat.  1.  Juv.) 

Sens  ,  7  ventôse  ,  an  IX. 

A  Sens  depuis  longtemps  au  Petit-Séminaire, 
Apollon  enseignait  les  arts  et  la  vertu  ; 

(1)  Les  abbés  Roger  et  Seguier  étaient  d'anricns  grands-vicaivcs  de  M.  de 
Loménic. 
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Bientôt  par  un  ordre  sévère. 
De  ces  paisibles  lieux  Apollon  fut  exclus. 

Voyez  le  dieu  de  la  science, 
Qui  dans  l'Olympe  habite  un  superbe  palais  ; 
Voyez-le  dans  nos  murs,  proscrit,  sans  résidence. 
Et  réclamant  en  vain  le  prix  de  ses  bienfaits. 

Un  ci-devant  chanoine,  aimable  autant  qu'habile, 
Qui  mérita  jadis  et  donna  du  laurier; 
Lui  propose  un  nouvel  asile  (1), 
El  généreusement  le  reçoit  à  loyer. 

Celte  maison  était  déserte, 
Disposant  du  haut  et  du  bas 
De  souris  une  troupe  alerte. 
Depuis  quatre  à  cinq  ans  y  tenait  ses  états. 

Le  démonstrateur  de  physique  (2), 

Dans  une  espèce  de  grenier, 
Dont  la  lime  du  temps  a  rongé  l'escalier, 
Exerce  la  jeunesse  au-dessus  du  portique, 

Boulley,  Bardin  et  moi  dans  l'oubli  désolant, 

Oîj  nous  a  laissé  la  patrie. 

Partageons  amicalement 
L'entresol,  la  cuisine  et  la  buanderie. 

Là  nous  respirons  quelques  mois  ; 
Mais  toujours  battus  par  l'orage, 
Et  du  sort  ennemi  pestant  contre  les  lois, 
Il  faut  encor  plier  bagage. 

(1)  Maison  du  citoyen  Massieu,  autrefois  principal  du  collège. 
C2)  Le  citoyen  Billy,  aclucllcmcnt  professeur  de  inatlicmatiqiies  à  l'école 
centrale  do  rontaincblcnii. 
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Un  instant  de  faveur  ranima  notre  espoir. 
Profitant  du  décret  qui  délruit  les  chapitres  (1)  ; 

Moitié  pitié,  moitié  devoir, 
On  nous  offre  un  abri  sans  portes  et  sans  vitres. 

Par  quatre  ou  cinq  degrés,  comme  dans  un  caveau, 
Le  maître  avec  l'élève  y  descend  en  silence  , 
Une  école  avec  un  tombeau 
N'eut  jamais  plus  de  ressemblance. 

Expulsés  par  les  acquéreurs, 
On  nous  relègue  aux  lieux  où  seule  en  sa  cellule, 

Par  ses  larmes,  la  sœur  Ursule, 
Autrefois  des  mondains  expiait  les  erreurs. 

On  est  là  comme  dans  la  plaine, 
Notre  Parnasse  est  un  salon 
Ouvert  de  toutes  parts  au  fougueux  aquilon. 
Un  puits  à  sec  notre  hypocrène. 

Privés  de  tout  secours,  privés  de  ce  métal. 
Qu'à  ses  adorateurs  la  fortune  dispense. 

Une  retraite  à  l'hôpital 

Alfait  fixer  notre  ambulance. 

Enfin,  grâces  au  Dieu  qui  règle  les  destins, 
Depuis  longtemps  Minerve  errante. 
Obtient  la  demeure  brillante. 

Qu'avant  elle  occupaient  de  riches  Célestins  (1). 

De  ces  moines  oisifs  la  table  était  servie 
Avec  un  luxe  scandaleux  : 


(1)  La  ci-devant  bibliothèque  du  cbapitic. 

(2)  Couvent  des  Céleslins. 
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Tandis  que  l'homme  Utile,  actif,  industiieux, 
Passe  dans  le  malheur  les  beaux  jours  de  sa  vie. 

Tandis  qu'un  faste  dévorant. 
Par  un  Crassns  moderne  à  nos  regards  s'étale  ; 
L'honnête  citoyen  endure  le  tourment 

Auquel  fut  condamné  Tantale. 

0  honte  de  la  nation  ! 
Le  plus  vil  intrigant  nage  dans  l'abondance, 
Et  celui  qui  se  livre  à  l'éducation, 

Sera  réduit  à  l'indigence! 

Mais  éloignons  ce  fâcheux  souvenir. 
Le  travail  tôt  ou  tard  aura  sa  récompense  ; 
An  retour  de  la  paix  concevons  l'espérance 
D'un  plus  agréable  avenir. 

Lors  donc  que  votre  main  libérale  et  propice, 
Sur  un  zèle  assidu,  sur  des  efforts  constants, 
Répartira  deux  fois  deux  mille  francs. 
Nous  comptons  sur  votre  justice, 

Signé:  Bardin,  Mitelette, 

Courtois,  auteur  de  l'Épître. 
Certifié  véritable  : 

Benoit  Lamothe,  directeur  du  collège. 

Vu  et  certifié  par  le  Sous-Préfet  par  intérim  de  l'arron- 
dissement de  Sens  , 

Le  7  ventôse  an  IX  de  la  République  française. 

Signé  :  Boulley. 

CHALLK. 
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NOTICE 


SDR 


GUILLAUME    DES    BARRES 

COMTE  DE  ROCHEFORT 

Lue  à  Auierr?,  le  5  juin  1851,   dans  la  séance  annuelle  de    la   Socit-té   des  science 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  ,  et  de  la  Société  archéologique  de  Sens. 
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L'un  des  règnes  les  plus  glorieux  de  la  troisième  race,  est 
assurément  celui  de  Philippe-Auguste. 

Roi  d'un  empire  qui  ne  formait  pas  la  dixième  partie  de 
notre  France  actuelle,  n'ayant  en  dehors  de  ces  étroites 
limites  qu'une  suzeraineté  périlleuse  sur  des  vassaux  plus 
puissants  que  lui-même  ;  presque  toujours  en  guerre  avec 
quelqu'un  d'entre  eux  et  sans  cesse  avec  le  plus  redoutable 
de  tous,  le  roi  d'Angleterre  ;  souvent  en  lutte  avec  la  cour 
de  Rome,  et  plus  d'une  fois  frappé  par  elle  de  cette  ef- 
frayante mesure  appelée  l'interdit;  dans  ces  circonstances 
difficiles,  compliquées  encore  par  le  double  et  immense 
mouvement  qui  produisait  simultanément  et  les  croisades 
et  la  formation  des  communes,  Philippe  sut  au  dehors  re- 
culer les  frontières  de  ses  états,  au  dedans  émanciper  la 
royauté  de  la  tutelle  des  grands,  en  même  temps  que  du  dé- 
bordement de  la  démocratie,  il  faisait  sortir  régulièrement 
constitué  ce  qui  s'appela  depuis  le  Tiers-État. 

La  gloire  militaire  dont  le  prestige,  surtout  en  France, 
est  tout  puissant,  fut  le  plus  utile  auxiliaire  de  sa  politique, 
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et  parmi  les  chevaliers  dont  la  valeur  seconda  ses  entre- 
prises ,  nul  ne  lui  rendit  de  plus  signalés  services  que  Guil- 
laume de3  Barres,  comte  de  Rochefort. 

Ce  chevalier,  que  tous  les  écrivains  du  temps,  chroni- 
queurs, poètes  ou  panégyristes,  s'accordent  à  représenter 
comme  le  plus  parfait  modèle  des  vertus  militaires,  appar- 
tient par  sa  mère,  au  pays  que  nous  habitons  et  où,  pen- 
•dant  des  siècles,  sa  famille  a  possédé  des  domaines  considé- 
rables (1). 

Il  doit  donc  rejaillir  quelque  chose  de  son  illustration  sur 
ce  département,  et  à  ce  titre  j'ai  pensé  qu'une  esquisse  ra- 
pide de  ses  principales  actions  pourrait  obtenir  quelques 
minutes  d'attention  d'une  assemblée  pour  laquelle  l'amour 
du  pays  est  le  plus  énergique  stimulant  des  études  histo- 
riques. 

Les  nombreux  renseignements  que  de  longues  recherches 
m'ont  fournis  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  généalogie,  au  bla- 
son, aux  domaines  de  cettte  famille,  aux  pieuses  fondations 
qu'elle  a  faites,  aux  dignités  et  fonctions  dont  ses  membres 
ont  été  revêtus,  dépasserait  le  cadre  dans  lequel  doit  se 
renfermer  un  lecteur  qui  sait  que  des  communications  nom- 
breuses et  du  plus  vif  intérêt  réclament  votre  attention. 

C'est  pourquoi,  en  me  réservant  de  traiter  ailleurs  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  famille  des  Barres  en  général,  je  me 
bornerai  ici  à  vous  exposer  ce  que  j'ai  pu  connaître,  par 
des  documents  authentiques  sur  la  vie  de  Guillaume  II,  le 
plus  illustre  de  ses  membres. 

(1)  Indépendamment  des  seigneuries  que  cette  famille  a  possédées  dans 
l'Ile  de  France,  la  haute  Bourgogne,  le  Nivernais,  l'Orléanais,  la  Cham- 
pagne, la  Provence  et  la  Bretagne,  elle  a  eu,  dans  ce  qui  forme  aujourd'hui 
le  département  de  l'Yonne,  la  viconilé  de  Sens  et  des  fiefs  à  Chaumont-sur- 
Yonne,  Villeblevin,  Saint-Agnan,  Villencuve-la-Guyard,  Champigny-sur- 
Yonne,  Villemanôche,  Ponl-sur-Yonne,  Michery,  Gisy-les-Kobles .  Ser- 
gines,  Fouchèrcs,  Villethicrry,  sainl-Valérien,  Vallery,  Dollot,  Egriselles- 
Ic-Bocagc,  Champlay,  Malicorne,  Monlcorbon  ,  Saint-Georges,  Auxerre. 
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Il  eut  pour  père,  Guillanoie,  P'  du  nom,  seigneur  d'Ois- 
sery,  près  Dammartin,  mort  avant  1182  (1). 

Sa  mère  était  Hélisende.  dame  de  (2)  Chaumonl-sur- 
Yonne,  vicomtesse  de  Sens,  et  suivant  Taveau,  c'est  dans 
l'ancien  château  de  Ghaumont  qu'il  est  né  (3). 

Il  épousa  Amicie,  comtesse  de  Leicester  et  de  Roche- 
fort-en-Yveline,  qui  était  veuve  en  premières  noces  d'Al- 
béric,  comte  de  Dammartin,  et  en  deuxièmes  noces,  de 
Simon  II,  comte  de  Montfort,  de  qui  elle  avait  eu  Simon  III, 
de  Montfort,  le  chef  célèbre  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. 

Guillaume  II  eut  d'elle  Guillaume  III,  que  plusieurs  his- 
toriens ont  confondu^  eu  diverses  circonstances,  avec  son 
père. 

Guillaume  II,  comte  de  Piochefort,  est  après  Philippe- 
Auguste  le  héros  principal  de  la  Pliilippide,  œuvre  qui,  au 
jugement  de  M.  Guizot,  est  d'une  aussi  grande  valeur  ail 
point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  moral  et  litté- 
raire, et  est  plutôt  une  chronique  en  vers  qu'un  poème. 

Guillaumele-Breton,  auteur  de  ce  poème  et  d'une  his- 
toire de  Philippe-Auguste  ,  avait  connu  intimement  des 
Barres,  et  voici  le  portrait  qu'il  trace  de  lui. 

«  Le  baron  des  Barres,  Guillaume,  héritier  d'une  noble 
»  famille,  était  un  chevalier  doué  d'un  puissant  courage  à 
»  la  guerre,  le  modèle  de  l'ordre  des  chevaliers,  l'honneur 
»  de  la  renommée,  la  gloire  immortelle  de  la  nation  fran- 
»  çaise  ;  beau  de  corps,  supérieur  à  tous  parla  force,  rem- 
»  pli  de  toutes  les  bonnes  qualités  du  cœur.  La  nature,  en 
»  l'élevant  ainsi  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes,  de 


(1)  Don  Toussaint  Duplessis,  Histoire  de  Meaux  ,  t.  ii.  p.  G9. 

(2)  Histoire  générale  de  la  maison  de  France,  etc.,  par  le  père  Anselme> 
t.  VI.  p.  33. 

(3)  Manuscrit  de  M.  de  Lavernade.  Appendice  à  l'histoire  sénonaisc. 


^^^  132 

»  manière  qu'il  ne  parût  lui  manquer  aucun  des  avantages 
..  qu'elle  peut  donner,  admire  eu  lui  son  ouvrage,  et  se  fai- 
».  sant  de  sa  personne  un  miroir,  elle  prend  sur  lui  modèle 
«  pour  former  les  autres  à  son  image.  » 

Sans  doute  celui  qui  parle  ainsi  est  un  poëte,  qui  en 
cette  qualité  pouvait  donner  carrière  à  son  imagination  ; 
mais  le  Breton  est  aussi  et  par  dessus  tout  un  historien,  et 
dans  sa  vie  de  Philippe  ainsi  que  dans  tous  les  autres  docu- 
ments historiques  du  temps,  on  voit  que  des  Barres  était 
un  de  ces  hommes  accomplis,  en  faveur  desquels  l'art,  dans 
son  effort  suprême,  ne  peut  rien  faire  de  plus  que  d'être 
scrupuleusement  fidèle. 

D'autres  historiens  voulant  résumer  en  un  nom  héroïque 
ses  vertus  militaires,  l'ont  appelé  le  brave  des  braves,  l'A- 
chille des  Français  (1),  et  la  suite  de  ses  actions  va  nous 
montrer  qu'il  ne  le  cédait  en  effet  à  aucun  des  héros  d'Ho- 
mère, ni  en  force,  ni  en  adresse,  ni  en  courage. 

La  première  fois  qu'il  nous  apparaît,  c'est  en  1186,  en 
Bourgogne,  où  il  accompagne  Philippe  accouru  au  secours 
des  églises  que  le  duc  Hugues  III  accablait  d'exactions. 

Le  poëte  nous  le  montre  au  siégede  Châtillon  sur-Seine, 
montant,  avec  Mauvoisin,  le  premier  aux  échelles,  et  debout 
sur  la  muraille  terrifiant  les  assiégés  qui  courent,  en  masses 
serrées,  abriter  pour  quelques  instants  leurs  vies  derrière 
les  murs  de  la  citadelle. 

En  1188,  le  13  janvier,  Philippe  et  Henry  II,  roi  d'Angle- 
terre, ont  une  conférence  entre  Trie  et  Gisors,  dans  laquelle 
ils  conviennent  de  suspendre  leurs  continuelles  hostilités 
pour  aller  délivrer  Jérusalem.  Ils  prennent  la  croix  et  une 
foule  d'archevêques,  d'évêques,  comtes,  ducs  et  barons 
imitent  leur  exemple.  Parmi  eux,  Rigord,  le  premier  his- 

(1)  Vély.  Histoire  de  France,  t   n.p.  149. — Legendre.  Hisloirede  France, 
i.  I.  p.  368. 
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torien  de  Philippe ,  place  même  avant  Henry,  comte  de 
Champagne,  et  avant  Robert  de  Dreux,  fils  de  France, 
Guillaume  des  Barres,  simple  chevalier,  indiquant  par  le 
rang  qu'il  lui  donne,  la  place  qu'il  occupait  dans  l'estime  de 
ses  contemporains  (1). 

A  peine  deux  ou  trois  mois  s'étaient  ils  écoulés  depuis  ce 
traité  solennel  que  Richard,  Cœur-de-Liou,  l'un  des  fils 
du  roi  d'Angleterre,  envahissait  les  domaines  de  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  vassal  de  Philippe.  Ce  prince,  appre- 
nant cette  nouvelle  eu  Berry,  laisse  Chàtéauroux  à  la  garde 
de  des  Barres,  et  pour  faire  une  diversion  utile  à  Raimond, 
entre  à  l'improviste  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre,  s'em- 
pare d'un  grand  nombre  de  places  dans  le  Berry  et  dans 
l'Auvergne,  et  le  pourchasse  lui-même  jusqu'aux  frontières 
de  Normandie  (2). 

Là  les  deux  rois  se  rapprochent  dans  une  conférence  te- 
nue à  Gisors  sous  un  orme  célèbre. 

«  Cet  orme,  dit  Montfaucon,  était  d'une  grosseur  si  pro- 
»  digieuse,  que  huit  hommes  pouvaient  à  peine  Tembrasser; 
«  ses  branches  s'étendaient  si  loin,  que  l'art  ayant  aidé  la 
»  nature,  elles  couvraient  un  espace  de  plusieurs  arpents  ; 
»  des  milliers  de  personnes  se  garantissaient  sous  cet  arbre 
»  touITu  des  ardeurs  du  soleil  et  des  incommodités  de  la 
»  pluie.  » 

Henry  et  les  Normands,  commodément  placés  sous  l'om- 
brage de  cet  arbre,  traînaient  depuis  deux  jours  en  lon- 
gueur la  conférence,  et  insultaient  par  leurs  rires  aux  Fran- 
çais exposés  à  toutes  les  ardeurs  du  soleil. 

Irrités  de  ces  moqueries  auiant  qu'impatientés  du  retard, 

(1)  Histoire  de  la  maison  de  Dreux,  p.  2i9.  —  Les  gestes  de  Philippe, 
extrait  de  la  Chronique  de  St-Denis.  Script,  rer.  Gall.  et  Franc,  t.  xvii. 
p.  366. 

(2)  Benedicti  Peterburgensis  vita  Henrici  II.  Angliae  régis. 
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les  Français  attaquèrent  et  battirent  les  Normands,  puis 
renversèrent  l'orme,  occasion  du  conflit. 

Dès  le  lendemain,  Henry  à  son  tour,  porta  la  dévastation 
el  l'incendie  sur  le  territoire  français,  jusqu'à  Mantes,  où, 
sur  une  colline  appelée  Pongebœuf,  un  engagement  eut  lieu 
entre  des  Barres  d'une  part,  secondé  par  un  petit  nombre  de 
chevaliers,  et  d'autre  part  Richard,  soutenu  par  une  suite 
nombreuse. 

S'il  en  faut  croire  Benoît  de  Péterborough  (1)  ,  Guil- 
laume fait  prisonnier  par  Richard  et  laissé  à  sa  foi,  se  serait 
évadé  sur  un  cheval  de  petite  taille  à  l'usage  de  son  enfant 
[super  umim  runcinum  pueri  sui). 

Selon  Mézeray,  qui  ne  cite  point  ses  autorités,  «  des 
»  Barres,  le  plus  renommé  chevalier  qui  fut  lors  en  France, 
«  s'avança, avec  son  seul  escadron,  contre  Henry  et  son  fils, 
..  leur  fît  tête  assez  longuement,  et  pensa  même  les  mettre 
»  en  désordre;  toutefois  Richard  ayant  fondu  sur  lui  avec 
>'  toute  la  noblesse  de  Normandie,  enveloppa  cette  petite 
»  troupe  et  prit  le  chef  prisonnier,  qui  pour  la  grande  es- 
»  time  qu'il  s'était  acquise  au  fait  de  chevalerie,  fut  ren- 
1)  voyé  tout  aussitôt  sans  aucune  rançon,  par  le  jeune  prince. 
»  Étant  délivré  il  monta  à  cheval,  et  piquant  vivement  se 
..  sauva  dans  la  ville,  quoique  le  combat  durât  encore,  ce 
>.  que  ses  ennemis  interprétèrent  à  lâcheté.  Les  plus  équi- 
»  tables  jugèrent  qu'il  se  tirait  de  la  presse  pour  ne  com- 
»  battre  pas  une  seconde  fois  contre  celui  qui  l'ayant  dés- 
.'  armé  l'avait  si  favorablement  traité.  » 

Cette  version  de  Mézeray,  avec  l'explication  qu'il  donne 
de  l'abstention  de  des  Barres ,  s'accorde  mieux  que  celle 
de  Benoît  de  Péterborough,  avec  le  caractère  chevaleresque 
de  Guillaume,  mais  le  Breton,  dans  la  P/nlippide,  n'admet 
ni  l'une  ni  l'autre. 

(1)  Bencdicli  Peterburgcnsis  vila  llcnrici  11,  Ançliae  rcgis. 
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Je  ne  reproduirai  pas  ici  le  tableau  qu'il  trace  de  ce 
combat,  et  dans  lequel  tout  en  restant,  je  le  pense,  fidèle  à 
la  vérité  pour  l'ensemble  des  faits,  le  poëte  a  pu,  pour  don- 
ner plus  de  relief  à  sa  peinture,  glisser  quelques  détails  que 
la  critique  sévère  de  l'historien  n'aurait  point  admis. 

Tout  ce  que  j'en  veux  tirer,  c'est  qu'après  des  engage- 
ments ré  étés  contre  plusieurs  chevaliers  et  un  premier 
combat  contre  Richard,  dans  lequel  il  avait  vaincu  l'anglais, 
attaqué  à  son  tour  par  ce  prince,  des  B  rres  ,  couvert  de 
sang,  épuisé  de  fatigue  et  pouvant  à  peine  se  tenir  sur  ses 
pieds,  allait  succomber  et  déjà  son  orgueilleux  ennemi  se 
vantait  tout  haut  de  le  faire  prisonnier,  lorsque  plusieurs 
chevaliers  arrivèrent  à  son  secours, 

Guillaume,  profitant  de  cette  heureuse  diversion ,  re- 
prend haleine  et  bientôt,  oubliant  ses  blessures  et  saisissant 
ses  armes,  rentre  dans  la  mêlée ^  oiî  l'ennemi  ne  pouvant 
résister  à  la  fureur  des  Français  fuit ,  et,  dit  le  poêle  ,  sur 
tant  de  milliers  d'hommes ,  vous  n'en  trouveriez  pas  un  seul 
qui  voulut  vendre  ses  éperons  pour  mille  livres. 

Ce  combat  mit  fin  à  la  guerre  ;  Henry  ,  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Richard,  son  successeur,  traita  de  la  paix 
avec  Philippe  et  tous  deux  partirent  pour  la  Terre  sainte. 

Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Messine.  Philippe  n'y 
arriva  qu'après  avoir  essuyé  une  tempête  dans  laquelle  plu- 
sieurs des  chevaliers  qui  l'accompagnaient  et  des  Barres, 
en  particulier,  perdirent  en  grande  partie  les  ressources 
qu'ils  s'étaient  procurées  pour  cette  lointaine  expédition. 

Pour  atténuer  cette  perte  et  subvenir  aux  dépenses  que 
causait  aux  chevaliers  l'énorme  prix  auquel  s'étaient  éle- 
vées à  Messine  toutes  les  denrées  (1) ,  Philippe  leur  fit  don 


(1)  Le  froment  valait  2  i  sols  d'Angers  le  seplier  ;  l'orge ,  18  sols  ;  le  vin 
15  sois;  une  poule,  12  deniers.  (Iligordo 
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de  sommes  considérables  et  Guillaume  reçut  ZiOO  marcs 
d'argent  (î). 

Pendant  le  séjour  des  croisés  en  Sicile,  il  s'éleva  entre 
Richard  et  des  Barres  un.  incident  bien  futile  dans  sa  cause, 
et  pourtant  plus  propre,  que  les  événements  les  plus  gra- 
ves, à  montrer,  par  les  circonstances  qui  le  suivirent,  de 
quelle  valeur  était  aux  yeux  de  ses  compagnons  d'armes 
l'homme  dont  nous  nous  occupons.  J'en  puise,  en  l'abré- 
geant, le  récit  dans  un  écrivain  non  suspect  de  partialité 
en  faveur  d'un  français,  Benoît  de  Peterborough  (2). 

Richard,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers  anglais  et 
français  s'étaient  réunis  hors  de  Messine ,  pour  se  livrer  à 
difl'érents  divertissements  ;  au  moment  où  ils  traversaient 
la  ville  en  revenant,  ils  rencontrèrent  un  paysan  qui  con- 
duisait un  àne  chargé  de  roseaux  appelés  cannes,  dont  le 
roi  d'Angleterre  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  prirent 
chacun  un,  pour  jouter  avec,  l'un  contre  l'autre. 

Des  Barres  eut  le  périlleux  honneur  d'avoir  pour  adver- 
saire Richard ,  et  le  tort  de  se  montrer  plus  adroit  et  plus 
vigoureux  encore  que  ce  prince  renommé  pour  sa  force 
athlétique  et  sa  merveilleuse  adresse  dans  tous  les  exercices 
de  la  guerre. 

Richard,  après  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  son 
avantage,  irrité  de  l'incontestable  défaite  qu'il  venait  de  su- 
bir, ordonna  à  des  Barres  de  s'éloigner,  et  de  ne  plus 
paraître  désormais  en  sa  présence,  lui  déclarant  qu'il  serait 
à  jamais  ennemi  de  lui  et  des  siens. 

En  vain,  le  roi  des  Français  vint-il  le  lendemain  supplier 
Richard  d'oublier  son  ressentiment  ;  en  vain,  le  jour  sui- 
vant et  le  comte  de  Chartres,  et  le  duc  de  Bourgogne,  et  le 


(1)  chronique  de  Sainl-Denis. 

(2)  Vita  Hcnrici  IL 
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comte  de  Nevers  et  plusieurs  autres  grands  de  France,  se 
prosternèrent-ils  à  ses  pieds  ,  pour  l'apaiser  par  leurs  sup- 
plications ;  Richard ,  ulcéré  par  la  pensée  de  cet  échec ,  et 
peut-être  aussi  par  un  ressouvenir  du  combat  de  Ponge- 
bœuf,  ne  voulut  rien  entendre. 

Un  grand  nombre  de  jours  s'étant  écoulés  .  et  le  moment 
de  repasser  la  mer  arrivant,  le  roi  de  France,  tous  les  ar- 
chevêques, tous  les  évêques,  tous  les  comtes,  tous  les 
barons  de  l'armée  vinrent  de  nouveau  trouver  Richard,  et 
s'étant  prosternés  à  ses  pieds ,  implorèrent  le  pardon  de 
Guillaume,  exposant  quels  dommages  pouvaient  arriver  de 
l'absence  d'un  tel  et  si  grand  chevalier.  [Contendentes 
quœ  dmnna  de  absentiâ  tanti  et  talis  mililis  passent  ac- 
cidere). 

lis  obtinrent  avec  grande  difficulté  du  roi  d'Angleterre, 
que  des  Barres  rentrât  en  paix  avec  lui ,  et  sa  promesse  de 
ne  lui  susciter  ni  porter  aucun  dommage  tant  qu'ils  seraient 
tous  les  deux  dans  les  liens  de  la  croisade. 

On  partit  donc  et  dans  cette  guerre,  des  Barres  mérita 
d'être  cité  parmi  les  plus  braves  ,  notamment  au  combat 
d'Assur  eu  1191 ,  où  les  Sarrasins  revenant  à  la  charge 
après  un  premier  échec,  Guillaume  et  Richard  les  dissipè- 
rent pour  la  seconde  fois  dans  un  combat  plus  terrible  que 
le  premier  ;  puis,  l'année  suivante,  à  la  levée  du  siège  de 
Joppé  après  lequel  lui  et  Richard  quittèrent  la  Terre 
Sainte  (1). 

On  sait  la  longue  captivité  que  ce  dernier  subit  en  Au- 
triche. 

Depuis  longtemps  Philippe  était  revenu  en  France  et  en 
l'absence  de  son  rival ,  il  s'était  emparé  d'un  grand  nombre 


(1)    Ex  annalibus  Acquicinitantis  inonaslerii.  —  Ex  chronico  Johannis 
Ipperic. 
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de  places,  objet  de  continuelles  contestations  eutr'eux.  De 
retour  dans  ses  états,  Richard  devait  chercher  à  les  repren- 
dre. Pour  y  parvenir  plus  facilement,  il  s'eflbrça  de  déta- 
cher du  parti  de  Philippe  une  foule  de  seigneurs  qu'il  sé- 
duisit par  ses  largesses.  Notre  des  Barres,  aussi  fidèle  qu'il 
était  brave  repoussa  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  (i), 
et  Richard  le  retrouva  partout  en  face  de  lui.  La  Philippide 
nous  le  montre,  en  1196,  au  siège  d'Aumale,  se  frayant 
un  passage  l'épée  à  la  main  et  renversant  successivement 
de  leurs  chevaux  trois  chevaliers  pour  arriver  jusqu'au 
roi  d'Angleterre  ;  dans  la  même  année  c'est  lui  qui  à  la 
tête  d'une  nombreuse  troupe  de  noblesse  française  force 
Richard  à  se  retirer  de  la  Bretagne  (2). 

Ce  fut,  je  pense,  sa  dernière  rencontie  avec  le  monarque 
anglais  qui  mourut  en  1199  laissant  la  couronne  à  Jean- 
Sans-Terre. 

Tandis  que  Jean  était  allé  en  Angleterre  pour  se  faire 
couronner,  un  grand  nombre  de  barons  Poitevins  avec  une 
multitude  d'hommes  armés  vinrent  piller  la  ville  de  Tours, 
et  firent  prisonniers  un  certain  nombre  d'habitants.  Dès  le 
lendemain  Guillaume,  envoyé  parle  roi,  se  mita  leur 
poursuite  et  n'ayant  pu  les  atteindre,  rentra  à  Tours,  qu'il 
avait  du  moins  délivrée  de  leurs  attaques  (3). 

Taveau  {h)  rapporte  ainsi  qu'il  suit  un  fait  d'armes  des 
plus  propres  à  donner  une  idée  du  dévouement  de  des 
Barres  pour  son  roi,  de  sa  valeur  et  de  l'estime  qu'il  inspi- 
rait à  ses  ennemis. 

«  En  l'an  1197,  Philippe-Auguste,  visitant  les  frontières 

(1)  Sed  non  Barrensem  potuit  corrompere  donis.  (Philippide.) 

(2)  P.  d'Orléans,  Révol.  d'Angleterre,  t.  i,  p.  304. 

(3)  Lobineau.  Histoire  de  Bretagne,  t.  ii.  p.  32G  el  35G.  —  Philippide.  — 
Chronique  de  Tours. 

(4)  Taveau.  —  Appendice  à  l'histoire  sénonaise,  manuscrit  de  M.  de 
Lavcrnadc. 
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»  de  son  royaume,  sans  se  doubter  d'aucun^  et  proche  la 
»  ville  de  Gisors,  fut  surpris  par  Jehan,  roi  d'Angleterre, 
»  qui  survint  avec  grandes  forces.  Le  roi,  conseillé  par  ses 
»  barons,  d'autant  qu'il  avait  petite  compagnie  se  relira  à 
»  Gisors.   » 

«  Cependant  Guillaume  des  Barres,  accablé  de  la  mul- 
»  titudedes  ennemis,  il  fut  pris  et  présenté  au  roy  d'An- 
»  gleterre,  aux  grandes  acclamations  que  le  roy  estait 
»  pris.    » 

a  Mais  des  Barres  se  descouvrant  dist  :  Vous  n'avez  pas 
j)  le  roy ,  mais  un  pauvre  chevalier  des  moindres  du 
»  royaume.  Répliqua  le  roy  d'Angleterre  :jB«rroî/s;?W2's^î<e 
»  je  t'ai ,  je  n'ay  mie  failly.  » 

M.  Tarbé  (1)  en  reproduisant  d'une  manière  abrégée  ce 
récit,  ajoute  que  le  roi  d'Angleterre  touché  de  ce  beau  trait 
de  bravoure  et  de  dévouement ,  renvoya  des  Barres  sans 
rançon  ;  il  place  cette  action  en  1195  ;  or,  si  elle  s'est  ac=- 
complie  sous  le  règne  de  Jean-Sans-Terre,  elle  est  posté- 
rieure au  6  avril  1199. 

Richard  avait  élevé  sur  les  bords  de  la  Seine ,  près 
d'Andelys,  le  Château-Gaillard,  dont , il  voulait  faire  le 
boulevard  de  la  Normandie  (2j. 

En  4203  l'armée  française,  dans  laquelle  se  trouvait 
des  Barres,  assiégeant  cette  place,  sept  mille  anglais 
renforcés  d'un  corps  de  Brabançons  vinrent  à  l'im- 
proviste,  par  une  nuit  obscure,  attaquer  l'armée  assié- 
geante. 

Dans  la  terreur  inspirée  par  la  surprise  et  l'obscurité , 
une  foule  compacte  se  précipite  sur  un  pont  qui  rompt 

(1)  Recherches  historiques  sur  le  département  de  l'Yonne,  p.  2  49  et  suiv. 
Il  m'a  été  impossible  de  remonter  à  la  source  à  laquelle  M  Tarbé  et  Taveau 
ont  puisé  ce  fait  intéressant. 

(2)  Philippide — Rigord.— 0""^  Lebreton,  vie  de  Philippe-Auguste- 
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sous  le  poids.  Cet  accident  redouble  l'effioi ,  la  confusion 
et  le  désordre  sont  à  leur  comble,  lorsque  ,  secondé  par 
quelques  chevaliers,  des  Barres,  l'épée  à  la  main  ,  se  jette 
au  devant  des  fuyards,  les  arrête,  les  rallie  et  ayant  fait 
mettre  le  feu  à  des  buissons,  à  des  arbres  et  à  des  maisons, 
pour  éclairer  le  camp,  il  ramène  contre  l'ennemi  cette 
troupe  rassurée.  L'anglais,  attaqué  avec  vigueur,  fuit  à  son 
tour  devant  des  Barres  et  laisse  sur  le  champ  de  bataille  une 
foule  de  morts  et  de  prisonniers. 

L'année  suivante  cette  forteresse  réputée  iojprenable 
tombait  au  pouvoir  des  Français,  et  ce  succès  était  suivi  de 
la  reddition  de  la  plupart  des  places  de  la  Normandie. 
Quelques-unes  du  côtéde  Mortain  et  de  Pontorson  résis- 
taient encore,  le  roi,  tandis  qu'il  allait  lui-même  mettre  le 
siège  devant  Rouen ,  envoya  pour  les  soumettre  des  Barres 
qui  eut  ainsi  l'honneur  d'achever  la  conquête  d'une  pro- 
vince si  importante  (1). 

Plusieurs  années  s'écoulent ,  pendant  lesquelles  tous 
les  documents  que  j'ai  pu  consulter  se  taisent  sur  des 
Barres ,  et  je  ne  le  vois  plus  reparaître  qu'en  1213  ,  dans  la 


croisade  contre  les  Albigeois. 


Il  arrivait  de  France  sous  les  murs  de  Narbonne  avec 
200  chevaliers,  lorsque  ceux  du  comte  de  Toulouse  s'ap- 
prêtaient à  assaillir  Montfort,  qui  n'avait  avec  lui  qu'une 
poignée  d'hommes. 

Aidé  par  ce  renfort  le  chef  catholique  put  prendre  l'of- 
fensive, et  dans  une  action  des  plus  vives,  Guillaume, 
chargeant  vigoureusement  l'ennemi  le  força  à  se  réfugier 
précipitamment  dans  la  place. 

Sismondi  et  quelques  autres  le  font  combattre  en  sep- 
tembre 1213,  dans  cette  même  guerre,  à  la  batjjille  de 

« 

(1;  Lobineau.  Histoire  de  Bretagne,  1. 1.  p.  lOl. 
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Muret.  C'est  une  erreur  de  ces  historiens  qui  ont  confondu 
avec  Guillaume  II ,  son  fils  Guillaume  III. 

J'en  trouve  une  première  preuve  dans  une  allocution 
que  ,  dans  la  Philippide  ,  Montfort  adresse  au  chevalier  des 
Barres,  avant  la  hataille  de  Muret. 

•  Toi,  Guillaume,  que  ce  noble  seigneur  des  Barres, 
»  lorsque  notre  mère  était  mariée  à  lui,  m'a  donné  pour 
»  frère  utérin,  maintenant  je  t'en  conjure,  montre-toi  par 
»  le  cœur,  montre-toi  parle  bras,  digne  d'une  si  haute 
»  origine  et  imitateur  de  ton  père.  » 

C'est  donc  bien  le  fils  de  Guillaume  et  d'Amicie  de  Lei- 
cester,  qui  est  ici  désigné  et  non ,  comme  l'a  cru  Sismondi, 
l'émule  de  Bichard. 

Cela  résulte  encore  avec  le  dernier  degré  d'évidence  du 
témoignage  de  Pierre  du  Val  de  Cernai,  dans  son  histoire 
des  Albigeois. 

Au  chapitre  71  il  décrit  la  bataille  de  Muret  livrée  en 
septembre  1213  ,  Guillaume  des  Barres  qu'il  y  fait  figurer 
estun  jeune  chevalier,  quidam  jiivenis  miles ,  frère  de  Si- 
mon de  Montfort,  du  côté  de  sa  mère. 

Pui^  au  chapitre  75,  le  chevalier  du  même  nom  qui 
combat  à  Narbonne,  en  121/i,  arrive  de  France  au  mo- 
ment même,  et  c'est  un  chevalier  d'une  vertu  militaire 
éprouvée.  «  Vir  probatœ  militiœ.  » 

Enfin  ,  la  chronique  du  moine  Albéricde  Trois-Fontai- 
nes  qualifie  de  senior  ce  même  chevalier. 

Si  Sismondi  a  voulu  attribuer  au  père  une  action  qui 
appartient  au  fils ,  d'autres  ont  compté  au  fils  des  exploits 
dont  l'honneur  revient  au  père ,  notamment  les  faits  d'ar- 
mes si  éclatants  par  lesquels  il  a  plus  qu'aucun  autre  con- 
tribué à  la  victoire  de  Bouvines. 

Les  faits  généraux  de  cette  grand*  bataille  où  Philippe 
avec  50,000  hommes  triompha  des  forces  trois  fois  plus 
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uouibreiises  de  Jean-Sans-Terre  ,  d'Othon  ,  de  Ferrand  et 
de  Renaud,  sont  trop  connus  pour  que  j'aie  besoin  de  les 
remettre  sous  vos  yeux. 

Je  me  bornerai  à  retracer  les  faits  particuliers  dans  les- 
quels des  Barres  joue  un  rôle. 

La  bataille  qui  avait  commencé  à  l'aile  droite  de  l'armée 
française,  s'étendit  bientôt  à  l'aile  gauche  oij  se  trouvait  le 
roi  ayant  en  tête  le  corps  d'armée  d'Othon. 

Othon  et  Ferrand  avaient  pris  l'un  vis-à-vis  de  l'autre 
l'engagement  de  s'attacher  au  roi ,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
tué ,  persuadés  qu'après  sa  mort  ils  auraient  facilement 
triomphé  de  son  armée  ; 

Tandis  que  Ferrand  était  occupé  ailleurs,  Othon  renver- 
sant tout  ce  qui  s'opposait  à  lui ,  ne  cherchait  que  le  roi  et 
était  près  de  l'atteindre. 

Des  Barres  et  d'autpes  chevaliers  d'un  courage  éprouvé 
avaient  été  placés  près  du  roi  pour  le  défendre.  En  ce  dan- 
ger pressant,  ce  cri  qui  témoigne  de  la  confiance  suprême 
de  tous  dans  le  courage  de  des  Barres  se  fit  entendre  :  «  Aux 
Barres  !  aux  Barres  I  secours  au  roi  I  »  Et  le  chevalier 
ayant  tourné  de  ce  côtéf  il  fit  si  grand'  place  à  l'entour, 
que  l'on  y  pouvait  mener  un  char  à  quatre  roues,  tant  il 
éparpillait  et  abattait  de  gens  devant  lui  (1).  Néanmoins, 
des  hommes  de  pied  allemands  ayant  entouré  Philippe  le 
jetèrent  à  bas  de  son  cheval,  et  sans  la  bonté  de  son  armure 
et  le  dévouement  de  quelques  chevaliers  il  eut  infaillible- 
ment péri. 

Cependant  s'étant  relevé  il  remonta  sur  un  autre  cheval, 
et  l'empereur  repoussé  fut  forcé  de  s'enfuir,  laissant  entre 
les  mains  des  nôtres  l'aigle  impériale  et  le  char  qui  la  portait.  , 

»  Déjà,  en  effet,  dit  le  Breton,  il  ne  pouvait  plus  soutenir 

(I)  Théoëose  BiircUe  ,  Histoire  de  France,  t.i.  p.  272. 
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»  la  valeur  de  nos  chevaliers,  car  deux  fois  le  chevalier  des 
»  Barres  l'avait  tenu  par  le  cou,  mais  il  lui  avait  échappé 
»  par  la  vitesse  de  son  cheval  et  par  le  grand  nombre  de 
»  ses  chevaliers  qui,  pendant  que  leur  empereur  fuyait, 
»  combattaient  merveilleusement,  au  point  qu'ils  renver- 
«  sèrent  à  terre  le  chevalier  des  Barres  qui  s'était  avancé 
»  plus  que  les  autres.  » 

« Guillaume  de  Garlande et  d'au- 

»  très dont  les  lances  brisées  et  les  épées  toutes 

>   sanglantes  attestaient  la  bravoure ne  jugèrent 

»  pas  bon  de  laisser  loin  d'eux  le  roi  qui  les  suivait  d'un 
«  pas  égal.  C'est  pourquoi  ils  ne  s'étaient  pas  autant  avan- 
«  ces  que  le  chevalier  des  Barres,  qui,  démonté  et  entouré 
»  d'ennemis,  se  défendait  suivant  sa  coutume  avec  une  ad- 
»  mirable  valeur.  Cependant,  comme  un  homme  seul  ne 
«  peut  résistera  une  multitude,  il  eut  été  pris  ou  tué,  si 
»  Thomas  de  Saint- Valéry,  homme  brave  et  fort  à  la  guerre, 
)'  ne  fut  survenu  avec  sa  troupe  composée  de  cinquante 
"  chevaliers  et  deux  mille  hommes  de  pied.  Il  délivra  le 
»  chevalier  des  Barres  des  mains  des  ennemis,  ainsi  que  me 
»  l'a  raconté  quelqu'un  qui  y  était.  » 

Telle  fut  la  part  que  prit  des  Barres  à  cette  victoire  qui 
affermit  la  couronne  sur  la  tête  de  Philippe,  et  assura  l'in- 
tégrité du  territoire  national  dont  les  princes  coalisés  avaient 
déjà  arrêté  le  partage  avant  la  bataille. 

Quelques  historiens  ont  remarqué  que  le  jour  même  de 
cette  bataille,  Louis,  fils  de  Philippe,  battit  les  Anglais  à 
Chinon. 

Nous  remarquerons  aussi  que,  par  une  autre  coïncidence 
moins  heureuse,  c'est  ce  même  jour,  27  juillet  121A,  que  fut 
consamée  par  le  feu  du  ciel  la  ville  de  Pont-sur-Yonne,  sur 
laquelle  s'étendaient  les  droits  seigneuriaux  de  la  famille 
des  Barres.  » 


144 

Cetle  victoire  de  Bouvines  semble  avoir  été  le  glorieux 
couronnement  de  la  vie  militaire  de  des  Barres. 

Il  ne  mourut  pourtant  qu'en  1234,  à  Fontainesen-Brie, 
après  avoir  pris  l'habit  religieux  de  l'ordre  de  Fontevrault. 

M.  Grésy,  auteur  d'une  intéressante  notice  sur  Jean  des 
Barres,  l'établit  par  des  documents  authentiques,  notam- 
mment  par  un  titre  curieux  conservé  dans  le  cabinet  de 
M.  Dassy. 

C'est  un  rouleau  de  parchemin  formé  de  la  réunion  des 
notes  séparées  par  lesquelles  chaque  église  avait,  suivant 
l'usage  du  temps,  constaté  les  prières  qu'elle  avait  faites 
pour  le  défunt.  En  tête  se  trouve  une  miniature  représentant 
ce  seigneur  mort,  étendu  sur  un  lit,  et  l'évêque  de  Meaux 
suivi  de  la  communauté  de  Fontaines  qui  vient  lui  jeter  de 
l'eau  bénite,  La  préface  est  une  oraison  funèbre  dans  la- 
quelle ou  peint  des  Barres  comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  temps,  loyal  et  fidèle  par-dessus  tous  les 
princes  et  barons,  illustre  par  le  sang,  beau  de  figure,  fort 
et  agile  par  les  membres,  d'une  haute  stature  et  bien  con- 
formé. 

C'est  la  justification  du  portrait  tracé  par  le  Breton  en 
termes  plus  poétiques. 

Un  homme  qui  avait  rendu  au  prince  et  au  pays  de  si 
éclatants  services,  a  dû  être  élevé  aux  premières  dignités. 

Suivant  Mézeray,  Boulainvilliers  et  d'autres,  il  fut  revêtu 
de  celle  de  grand  sénéchal  de  France,  qui  était  alors  la  plus 
éminente  de  toutes.  Mais  ni  Rigord,  ni  le  Breton,  ni  aucun 
autre  historien  du  temps  que  je  connaisse  ne  lui  donnent  ce 
titre;  d'un  autre  côté  on  sait  que  cette  charge  était  hérédi- 
taire dans  la  maison  des  comtes  d'Anjou,  et  que  si  les  trois 
frères,  Anceau,  Guillaume  et  Etienne  de  Garlande,  favoris 
de  Louis  le-Gros,  l'ont  remplie,  ce  n'était  que  précairement, 
en  l'absence  du  comte  d'Anjou,  si  bien  que  celui-ci,  pour 
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ne  pas  laisser  prescrire  son  droit,  exigea  que  Guillaume  de 
Garlande  reconnût  expressément  qu'il  la  tenait  de  lui  en 
fief,  à  charge  de  lui  en  faire  hommage. 

Il  semble  donc  que  si  des  Barres  l'a  exercée,  ce  ne  peut 
être  qu'au  même  titre. 

M.  Grésy,  dans  le  mémoire  déjà  cité,  publie  une  Charte 
de  Guillaume,  dont  le  contre-sceau  porte  pour  légende  S. 
(secretum)  comitis  Cabillonis.  Et  il  n'hésite  pas  à  en 
conclure  que  Guillaume  était  comte  de  Chalon-sur-Saône. 
Ni  le  texte  de  cette  Charte,  ni  aucun  autre  document  que  je 
connaisse  nelui  donnant  cette  qualité,  on  pourrait  hésiteràla 
lui  attribuer  sur  la  seule  autorité  de  cette  légende  qui  pour- 
rait appartenir  à  un  contre-sceau  apposé  par  un  autre  sei- 
gneur, à  l'effet  de  donner  à  cette  Charte  une  double  sanc- 
tion ;  mais  l'écu  losange  que  porte  ce  contre-sceau  et  qui 
forme  le  blason  d'une  des  branches  de  la  famille  des  Barres, 
justifie  l'opinion  de  M.  Grésy. 

Quels  que  soient  au  surplus  les  litres  qu'il  ait  portés,  la 
seule  puissance  de  son  mérite  classe  des  Barres  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  les  armes  françaises,  et 
son  nom  devrait  être  parmi  nous  plus  populaire  que  celui 
de  Richard,  son  royal  antagoniste  (1). 

(1)  Taveau  oile  un  livre  intitulé  iïber  ^pitm,  composé  en  12C1  par  un 
jacobin  ,  et  qui  contient,  au  sujet  de  des  Barres,  une  réflexion  qu'il  traduit 
ainsi  : 

«  Quelle  plus  grande  louange  acquièrent  en  ces  tournois  les  chevaliers 
-  que  les  chevaux?  Guillaume  des  Barres,  de  son  temps,  a  esté  appelé  le 
'■  bon  chevalier,  son  nom  a  esté  célèbre  tant  qu'il  a  vescu ,  lui  mort  sa 
«  renommée  a  cessé,  et  le  cheval  Bayard,  qui  a  esté  sous  Charles-le-Grand , 
«  est  mon  dès  il  y  a  plus  de  500  ans,  et  toutefois  sa  renommée  marche  encore 
«  en  ce  monde.  >^ 

PROU. 
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NOTICE 

SUB 

LA  MÉDAILLE  OU  CROIX  DE  SAINT-BENOIT, 

lUTE    VULGAIREMENT 

LA   MÉDAILLE    DIABOLIQUE  C). 


On  a  donné  plusieurs  origines  au  mot  amulette  :  quel- 
ques auteurs ,  dit  un  de  nos  savants  correspondants  et 
notre  ami,  M.  Adrien  de  Longperrier,  quelques  auleurs 
l'ont  regardé  comme  dérivé  du  verbe  lalin  moliri,  machiner, 
ourdir,  tramer,  qui,  précédé  de  VA  privatif,  signifie  éloi- 
gner, écarter,  dont  on  a  fait  aînolimenta,  puis  amoleta. 
Pline,  écrit  amuletmn  ;  d'autres  ont  cherché  son  étymo- 
logie  dans  le  mot  arabe  kamaleth^  qui  veut  dire  un  objet 
suspendu. 

C'est  une  question  qui  ne  saurait  être  décidée  que  par 
de  longues  recherches  tendant  à  établir  qui,  de  l'Orient 
ou  de  l'Occident,  donna  naissance  aux  premières  amu- 
lettes. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'étymologie,  l'amulette  est  un  objet 
quelconque,  figure,  médaille,  inscription  portée  au  cou, 
attaché  aux  vêtements  ou  conservé  avec  soin,  dans  la  per- 
suasion qu'il  peut  prévenir  les  maladies,  les  guérir,  écarter 
les  maléfices  et  détourner  toutes  sortes  de  calamités. 

En  parlant  ici  d'amulette,  je  n'entends  pas  ces  objets 

{*)  Lecture  faite  le  12  novembre  1853,  dans  la  séance  publique  des  Socié- 
tés de  Sens  et  d'Auxcrrc. 


tie  superstition  défendus  aux  chrétiens  par  la  loi  divine, 
les  conciles  et  les  édits  de  quelques  empereurs  romains, 
réprouvés  môme  par  le  simple  bon  sens,  mais  je  veux  par- 
ler des  objets  de  piété  que  l'on  porte  sur  soi,  une  croix, 
une  médaille  de  dévotion,  une  chose  bénite  par  les  prières 
de  l'Église  et  quoique  théologiquement  parlant,  ces  objets 
ne  doivent  pas  être  mis  au  rang  des  amulettes,  dont  le  nom 
seul  emporte  presque  toujours  une  idée  de  superstition, 
nous  le  leur  donnons  cependant  dans  un  sens  large  pour 
distinguer  ces  médailles  de  toutes  les  autres  médailles  qui 
ne  sont  pas  à  bélière. 

Donc,  parmi  les  médailles  religieuses  c{ue  nous  nommons 
amulettes,  il  en  est  une  surtout  assez  célèbre  que  le  peuple 
nomme  la  inédaille  diabolique,  soit  parce  que  les  lettres 
dont  elles  sont  couvertes  ne  lui  présentant  aucun  sens  pas- 
saient à  son  jugement  pour  être  cabalistiques,  soit  plutôt 
parce  que  celui  qui  portait  cette  médaille  avait  l'espérance 
d'être  délivré  ou  préservé  de  tout  maléfice,  de  maladie  et 
protégé  dans  les  dangers. 

Mais  le  véritable  nom  de  cette  médaille  est  croix  ou  mé- 
daille de  saint  Benoit.  En  effet,  les  plus  anciennes  mé- 
dailles que  nous  avons  pu  trouver  et  réunir,  présentent 
toujours  ou  le  buste  ou  la  représentation  en  pied  de  ce 
saint,  et  toutes  sans  exception  l'indication  de  saint  Benoît. 
Nous  le  démontrerons  en  les  décrivant. 

Pourquoi  donne-t-on  à  ces  médailles  le  nom  de  saint 
Benoît  ?  Nous  lisons  dans  la  légende  de  ce  saint  qui  naquit 
eu  A30  dans  le  duché  de  Spolette,  et  passa  une  partie  de  sa 
vie  au  mont  Sublac  aujourd'hui  Subiaco,  puis  au  mont 
Cassin  et  mourut  en  543  ,  qu'il  eut  toujours  une  vénération 
particulière  pour  la  Croix,  signe  de  la  Rédemption  des 
hommes  et  l'instrument  de  la  régénération  et  de  la  civilisa- 
tion du  monde.  Une  croix  fut  le  meuble  le  plus  précieux 
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qu'il  porta  avec  lui  dans  sa  grotte  de  Sublac  ;  cette  croix 
fut  longtemps  conservée  au  monastère  de  sainte  Scholas- 
tique,  sa  sœur  ;  s'il  veut  donner  à  Maur,  son  disciple  bien- 
aimé,  un  gage  de  son  affection,  lorsqu  il  se  sépare  de  lui  et 
l'envoie  en  France,  il  lui  donne  une  croix  qui  renferme  une 
parcelle  du  bois  de  la  croix  par  excellence,  de  la  vraie 
croix  ;  c'est  par  le  signe  de  la  croix  que  dans  le  silence  de 
la  solitude,  il  chasse  Is  diable  qui  venait  le  tourmenter; 
c'est  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  une  boisson  qu'on 
lui  présentait,  qu'il  brise  le  vase  qui  la  contenait  et  décou- 
vre ainsi  le  poison  qui  y  était  renfermé  ;  c'est  par  le  signe 
de  la  croix  qu'il  expulse  l'esprit  d'orgueil  du  cœur  de  l'un 
de  ses  religieux,  et  qu'une  autre  fois,  il  dissipe  les  prestiges 
d'un  embrasement  fantastique. 

C'est  avec  la  croix  que  Maur  et  Placide,  ses  disciples, 
ont  opéré  des  merveilles  qui  sont  rapportées  dans  les  lé- 
gendes de  leur  vie,  en  invoquant  en  même  temps  le  nom  de 
leur  père  saint  Benoît,  quoiqu'il  fut  encore  vivant. 

Cette  dévotion  envers  la  croix  s'est  répandue  dans  l'or- 
dre des  Bénédictins,  à  mesure  qu'il  s'est  propagé  davantage; 
et  c'est  peut-être  de  l'exemple  de  saint  Maur  et  de  sainte 
Placide,  qu'on  a  pris  occasion  d'unir  l'invocation  de  saint 
Benoît  avec  le  signe  de  la  croix,  et  même  de  graver  son 
nom  sur  des  médailles  en  forme  de  croix.  La  pratique  en 
était  abolie  et  même  la  mémoire  en  aurait  été  entièrement 
éteinte,  sans  la  découverte  qui  se  fit  de  ces  médailles,  en 
Allemagne,  en  16Zi7. 

A  cette  époque,  on  faisait  dans  la  Bavière,  une  vive 
guerre  aux  sorciers  ;  on  en  arrêta  plusieurs  qui,  dans  leurs 
interrogatoires  avouèrent  aux  juges  que  leurs  sortilèges 
n'avaient  pu  avoir  aucun  effet  sur  les  personnes  ni  sur  les 
bestiaux  d'un  château  de  Nattrember,  voisin  de  l'abbaye 
de  Malien,  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  à  cause  de  quelques 
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médailles  qui  se  trouvèrent  dans  des  endroits  qu'ils  indi- 
quèrent. Elles  y  furent  trouvées  en  effet  ;  niùis  comme  per- 
sonne, pas  même  les  sorciers,  ne  pouvaient  déchiffrer  les 
caractères  qu'elles  portaient  gravés,  on  découvrit  enfin  un 
ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  cette  abbaye,  qui  en 
donnait  un  parfait  éclaircissement.  On  en  fit  un  rapport  au 
duc  de  Bavière  qui  voulut  s'en  informer  exactement,  se  fit 
apporter  les  médailles  et  le  manuscrit  à  Ingolstadt  et  de  là 
à  Munich;  et  après  avoir  confronté  l'un  et  les  autres,  il 
assura  qu'où  pouvait  user  de  ces  médailles  avec  fruit,  sans 
soupçon  d'erreur  ni  de  superstition,  de  quoi  il  fit  dresser 
un  procès-verbal. 

Telle  est  l'origine  de  ces  médailles,  venons  maintenant 
à  leur  description  et  à  l'interprétation  des  caractères  qui  y 
sont  gravés. 

La  médaille  la  plus  commune  est  celle-ci  n"  1:  d'un  côté, 
dans  le  champ,  une  croix  grecque,  un  peu  fleuronnée  sur 
chacun  des  croisillons,  est  inscrite  dans  le  cercle  :  dans 
chacun  des  angles  formés  par  les  croisillons,  on  lit  en  haut 
à  gauche,  C  ;  en  haut  à  droite,  S  ;  en  bas  à  gauche,  P  ;  en 
bas  à  droite,  B. 

Dans  l'épaisseur  de  la  croix,  verticalement,  on  remarque 
cinq  lettres  eu  comptant  celle  du  milieu  qui  sert  également 
pour  la  ligne  horizontale, 

C. 
S. 

s. 

M. 
L 

Dans  la  ligne  horizontale,  encore  cinq  lettres  en  y  com- 
prenant celle  du  milieu  qui,  pour  le  sens, est  le  même  que 
dans  la  ligne  verticale  : 

N.         D.        S.         M.         D, 
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Au  revers,  dans  un  petit  cercle  inscrit  dans  Ja  circonfé- 
rence, on  voit  le  fameux  monogramme  I  H  S  que  quelques- 
unstraduisent  par  J esus liominum  S«/mfor,  Jésus, sauveur 
des  hommes  ;  VH  est  surmonté  d'une  croix  latine  ;  au-des- 
sous du  monogramme  se  trouvent  trois  clous;  à  une  certaine 
époque,  ce  monogramme  a  fait  grand  bruit  ;  ou  en  avait  fait 
la  devise  des  Jésuites  et  on  y  avait  lu  Jesii  Immilis  societas, 
humble  société  de  Jésus.  Il  n'y  avait  là  qu'un  léger  anachro- 
nisme archéologique  de  plusieurs  siècles.  Ce  monogramme 
se  voyait  déjà  sur  les  monnaies  d'or  des  derniers  empereurs 
de  Constantinople,  plusieurs  centaines  d'années  seulement^ 
avant  qu'il  y  eût  des  Jésuites  au  monde. 

A  l'entour  du  petit  cercle  inscrit,  lisez  à  droite  en  com- 
mençant par  en  haut  : 

V.       R.       S.       N.       S.       M.       V. 
lisez  à  gauche,  mais  en  commençant  par  en  bas 
S.       M.       Q.       L.       I.       V.       B. 
Enfin  sur  le  même  revers,  deux  étoiles  placées,  une  en 
bas,  une  en  haut,  séparent  les  deux  membres  de  phrase. 

Cette  médaille,  avons-nous  dit,  est  la  plus  commune 
dans  le  commerce  ;  on  en  frappe  un  grand  nombre,  ainsi 
que  d'un  module  plus  petit.  (Voyez  n°  2). 

N°  3.  Deux  médailles  semblables,  moyen  module. 
N°  h.  Deux  médailles  semblables ,  mais  frustes. 
N"  5.  D'un  côté,  l'efBgie  en  pied  de  saint  Benoît  ;  sa  tête 
est  nimbée,  très-peu  de  barbe,  la  main  droite  lient  une 
croix  fleuronnée,  la  gauche  soutient  un  livre  que  l'on  met 
souvent  dans  la  main  des  abbés  ;  à  ses  pieds ,  à  droite, 
une  mître,  signe  de  la  dignité  abbatiale  ;  à  sa  gauche,  un 
oiseau  qui  semble  être  un  coq,  emblème  de  la  vigilance. 
Exergue  :  Crux,  S.  P.  Bened. 

Au  revers,  on  trouve  les  mêmes  lettres  qu'au  n"  1,  mais 
c'est  une  croix  de  Toulouse,  inscrite  dans  un  second  cercle. 
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Le  monogramme  I  H  S.  ne  se  trouve  plus  au  milieu  du 
champ,  mais  au  haut  de  la  croix. 

N°  6.  Ces  deux  médailles  ont  été  frappées  à  Rome, 
comme  l'indique  le  mot  Roma,  placé  au  pied  de  l'effigie. 
Saint  Benoît,  y  est  également  représenté  dans  le  même  cos- 
tume ;  mais  il  porte  une  grande  croix  à  double  traverse, 
attribut  de  la  dignité  primatiale  et  patriarchale,  et  on  donne 
le  nom  de  patriarche,  à  saint  Benoît,  fondateur  d'un  grand 
nombre  de  monastères.  A  ses  pieds,  d'un  côté  la  mître,  de 
l'autre,  un  coq.  Exergue  :  Crux  P.  Benedict. 

Au  revers,  la  croix  de  Florence  inscrite  ne  présente  que 
quatre  lettres  au  lieu  de  neuf,  chacune  d'elles  est  placée  à 
l'extrémité  des  croisillons,  n  ^  d  mêmes  lettres,  même 
monogramme,  même  disposition  qu'au  n"  5. 

N»  7.  Petit  module.  D'un  côté  buste  de  saint  Benoît, 
barbu.  Il  porte  une  crosse,  un  livre,  la  mître  à  ses  pieds. 
Exergue  :  S.  P.  Ben. 

Au  revers,  ovale  en  relief  inscrit  ;  croix  de  Florence  avec 
les  mêmes  lettres  qu'au  n°  5. 

N°  8.  Petit  module.  Effigie  de  profil  ;  tête  nimbée. 
Saint  Benoît  devant  une  croix.  Exergue  :  Benedîctus  au 
revers,  croix  fleuronuée,  même  lettres  sur  la  croix  et  aux 
angles  qu'au  n°  5,  pas  d'initiales  pour  le  distique. 

N°  9.  Grand  module  du  n°  5.  Tête  nimbée  d'une  gloire. 
Exergue  :  Crux,  S.  P.  Benedicti. 

Au  revers  dans  le  champ,  cercle  inscrit  en  relief  bombé, 
la  croix  du  milieu  entièrement  effacée  par  le  frottement  ne 
laisse  apercevoir  à  la  simple  vue  que  quelques  traits  indi- 
cateurs de  sa  présence,  à  l'entour  monograme  et  lettres 
initiales  du  distique. 

N°  10.  Médaille  assez  fruste.  Dans  le  champ  le  buste  de 
saint  Benoît  ;  tête  nimbée,  longue  barbe ,  une  crosse  à  la 
main  droite  avec  un  écu  sur  lequel  est  gravée  la  médaille 
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qai  nous  occupe  et  qui  sur  la  même  face  présente  et  la 
croix  et  les  lettres  indicatives.  Exergue  :  Sanctus  Pater 
Bcned. 

Au  revers,  effigie  d'une  femme,  tête  couverte  de  longs 
cheveux  qui  tombent  sur  ses  épaules  ;  elle  est  nimbée,  c'est 
une  sainte.  A  sa  droite  une  tête  de  cerf;  c'est  l'emblème  du 
chrétien  fidèle  qui  dans  les  dangers  sait  élever  ses  pensées 
vers  le  ciel,  comme  le  cerf,  pour  éviter  les  traits  du  chas- 
seur, se  réfugie  sur  les  montagnes  élevées  :  Montes  excelsi 
cervis.  L'exerge  porte  S.  Idda.  Je  ne  sais  s'il  est  ici  ques- 
tion de  sainte  Idde,  fille  d'un  comte  de  la  cour  de  Charle- 
magne,  qui  mariée  par  ce  prince  à  un  nommé  Egbert,  le 
perdit  peu  de  temps  après,  et  après  avoir  distribué  son  bien 
aux  pauvres  se  retira  dans  une  solitude  au  diocèse  de  Muns- 
ter. Dans  ce  cas  l'emblème  du  cerf  s'explique  parfaitement. 

N°  J 1.  Grand  et  beau  module ,  parfaitement  frappé, 
très-bien  conservé.  Cette  médaille  d'une  forme  parallélo- 
grammatique  dont  les  quatre  angles  sont  abattus  d'une 
manière  égale,  présente  un  octogone  dont  les  deux  côtés 
principaux  sont  plus  grands  que  les  six  autres.  Cette  mé- 
daille, du  reste,  est  parfaitement  semblable  au  n°  5,  ainsi 
que  la  suivante. 

N<J  12.  Même  forme,  même  empreinte  que  la  précédente, 
mais  d'un  plus  petit  module. 

N°  13.  Grande  et  belle  médaille  frappée  à  Rome.  Dans 
le  champ,  buste  de  saint  Benoît,  tête  nimbée,  barbe  épaisse 
et  divisée  en  deux,  se  terminant  en  pointe  ;  le  bras  gauche 
supporte  un  livre  fermé,  la  crosse  abbatiale  est  appuyée  sur 
sa  poitrine  ;  la  main  droite  élevée  donne  la  bénédiction 
latine,  c'est-à-dire  que  le  pouce,  l'index  et  le  doigt  du  milieu 
sont  étendus,  tandis  que  les  deux  autres  sont  baissés  et 
serrés  contre  la  paume,  pour  rappeler  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  Les  yeux  sont  fixés  sur  un  écu  de  forme 
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ovale  où  nous  retrouvons  la  croix  el  les  lettres  comme  au 
n°  10.  Exergue  :  Sanclus  Pater  Bened. 

Au  revers,  dans  le  champ  qui  représente  des  rochers,  une 
madone  assise,  la  tête  couronnée,  tenant  sur  ses  genoux 
l'enfant  Jésus  debout  à  tête  couronnée;  elle  tient  de  la  main 
droite  une  sphère  d'oîi  surgit  une  tige  fleuri  qui  rappelle  le 
radix  Jesse.  A  droite  un  petit  monument,  c'est  sans  doute 
un  oratoire.  Au-dessous,  Roma.  Exergue  :  N.  S.  D.  Mons. 
Notre-Sainte-Dame-de-Monserrat.  C'est  un  pèlerinage  ce- 
lèbre  sur  les  frontières  de  France,  en  Catalogne,  près  de 
Barcelone.  La  légende  dit  qu'en  809,  des  bergers  en  gar- 
dant leurs  troupeaux  virent  plusieurs  fois  une  grande  lu- 
mière éclairer  une  grotte  sur  une  colline  nommée  Montser- 
rat,  en  même  temps  qu'ils  entendirent  des  chants  mélo- 
dieux. L'évêque  de  Barcelone  fut  averti ,  vérifia  le  fait  et 
fit  bâtir  en  ce  lieu  une  petite  chapelle  ou  fut  placée  dans 
une  niche  mystérieuse  la  petite  statue  de  Marie,  qui  devint 
l'objet  d'une  dévotion  lointaine. 

N",!^.  Belle  médaille,  grand  module  frappée  à  Rome 
probablement  dans  le  xy'  siècle,  comme  semble  l'indiquer 
la  forme  du  nimbe  que  nous  remarquons  au  revers.  D'un 
côté  dans  le  champ,  efligie  de  saint  Benoît  vue  de  profil  ; 
tête  nimbée,  barbe  épaisse,  séparée  en  deux,  se  terminant 
en  pointe;  la  main  droite  est  élevée  et  l'index  étendu  est 
dirigé  sur  un  livre  ouvert  qu'un  ange  tient  devant  lui;  on 
lit  sur  ce  livre  ces  mots:  Ausculta,  o  fdi,  prœ.  C'est  un 
petit  changement  fait  au  texte  du  verset  20  du  chapitre  h  des 
proverbes  de  Salomon.  Au-dessus  du  livre  on  remarque  la 
médaille  n°  5.  Exergue  :  Sanctus  Pater  Benedicti.  On  ne 
voit  guères  de  raison  pour  excuser  ce  solécisme,  pas  même 
l'emplacement  qui  supporterait  parfaitement  en  plus  un 
jambage  pour  former  l'U  et  un  S. 

Au  revers,  sur  un  champ  disposé  comme  au  n°  ïlx  une 


madone  fruste  ;  sa  tête  est  nimbée  non  couronnée  ;  la  tête 
de  l'Enfant  est  également  nimbée  de  la  même  manière;  de 
la  droite  elle  tient  non  pas  une  boule,  mais  une  branche  de 
lys,  c'est  l'emblème  de  la  pureté  :  Sicut  lilimn  interspinas. 
Exergue  :  N.  S.  D.  Mont.  Serrato.  Roma. 

N°  15.  Médaille  plus  petite,  forme  ovaje  ;  elle  représente 
d'un  côté  la  Vierge  de  Monserrat  comme  au  n°  13  ,  et  au 
revers  la  croix  de  saint  Benoît  comme  au  n"  15. 

Terminons,  messieurs,  en  donnant  l'interprétation  des 
lettres  de  la  médaille. 

N°  1.  Lisez  d'abord  de  suite  les  quatre  lettres  plus 
grandes  que  les  autres  et  qui  se  trouvent  dans  les  angles  des 
croisillons. 

C.  S.  P.  B. 

Crux  Sancti  Patris  Benedicli. 

Croix         du  saint  Père  Benoît. 

Commencez  à  lire  par  en  haut  les  lettres  placées  vertica- 
lement sur  l'épaisseur  de  la  croix  : 
C.  Crux. 
S.  Semper. 
S.   Si  t. 
M.  Mea. 

L.   Lux.   Que  la  croix  soit  toujours  ma  lumière. 
Lisez  les  caractères  placés    horizontalement   en    com- 
mençant à  gauche. 

N.  D.  S.  M.  D. 

Non         draco         sit         mihi         dux. 
Que  le  démon  ne  soit  pas  mon  guide. 
On  a  ainsi  traduit  ces  deux  vers  : 
Que  la  croix  éclaire  mes  pas  ; 
Démon,  je  ne  te  suivrai  pas. 
Au  revers,  au-dessus  du  monogrameà  droite,  lisez: 
V.       R.        S.  N.  S.       M.       V. 
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Varie  retrô,  Satana,  numquain  suade  niihi  vana. 
Continuez  en  reraonlaiit  : 

S.      M.      Q.      L.      I.        V.         B. 
Sunt  raala  quae  libas,  ipse  venena  bibas. 
Ici  encore  la  poésie  ou  plutôt  la  rime  ont  ainsi  agencé 
ces  deux  pensées  : 

Retire-toi,  Satan,  cesse  de  me  tenter  ; 
Conserve  ton  poison,  je  n'y  veux  pas  goûter. 

Sens,  12  novembre  1850 

E.  CHAUVEAU, 

Vicaire-général,  archiviste. 


DE  LA 

SUPPRESSION  DE  L'ESCLAVAGE 

PAR  LE  CHRISTIANISME. 

;  Lecture  faite  à  la  séance  publique  de  la  Sociétj  archéologique  de  Sens , 
du  28  juin  1852,  par  M.  Lallibb  ,  président.) 


»o-*«« 


Appelé,  dans  une  occasion  solennelle,  (1)  à  prendre  la  pa- 
role au  nom  de  la  Société  Archéologique  de  Sens,  et  conduit 
par  mon  sujet  à  dire  un  mot  de  l'esclavage,  je  m'étais  de- 
mandé par  quelle  suite  de  transformations  sociales,  les  peu- 
ples modernes  avaient  vu  disparaître  cette  institution,  élé- 
ment indispensable  de  l'existence  des  sociétés  antiques. 
Mais  ce  n'était  pas  le  lieu  d'approfondir  une  semblable  thèse, 
je  me  contentai  de  rapporter  au  Christianisme  l'honneur 

(I)  séance  d'inauguration  des  cours  publics  fondés  par  la  Sociclé  archéo- 
Jogique  de  Sens ,  du  5  août  1848. 
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de  cette  l'énovation,  et  d'en  indiquer  Ja  date  qui  reiuonte 
au  jour  où,  il  y  a  dix-huit  siècles,  le  principe  de  la  frater- 
nité universelle  des  hommes  fut  proclamé.  J'ajoutai  que  les 
commotions  dont  nous  sommes  les  témoins  depuis  tant 
d'années,  ne  sont  pas  le  signal  d'une  révolution  sociale  qui 
commence,  mais  bien  le  signal  d'une  révolution  sociale  qui 
s'achève  et  qui,  après  avoir  rendu  à  l'esclave  des  temps 
anciens,  la  liberté,  la  famille,  la  propriété,  tous  les  droits 
civils,  veut  couronner  l'œuvre  en  lui  donnant  aussi  les 
droits  politiques. 

Cet  important  sujet  mérite  d'être  étudié  plus  à  fond. 
Quoiqu'il  ait  été  traité  déjà  bien  des  fois,  il  est  loin  d'être 
épuisé.  Il  faut  même  reconnaître  qu'en  général  on  n'y  rend 
pas  justice  au  Christianisme,  et  que  l'on  n'apprécie  pas  à 
leur  valeur  les  services  qu'il  a  rendus,  dans  la  lutte  du 
monde  moderne  contre  la  servitude  antique.  Tous  les  esprits 
éclairés  admettent  aujourd'hui,  à  la  vérité,  que  la  suppres- 
sion de  l'esclavage  a  pu  être  une  conséquence  éloignée  des 
principes  d'égalité  devant  Dieu  et  de  fraternité  entre  les 
hommes,  proclamés  par  la  religion  nouvelle.  Mais  tous  n'ad- 
mettent pas  que  cette  conséquence  ait  été  aperçue  des  pre- 
miers chrétiens.  Elle  se  serait  au  contraire,  produite  à  leur 
insu  et  en  quelque  sorte  malgré  eux.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  l'on  cite  le  texte  fameux  de  saint  Pierre  :  Servi, 
subditi  estote  inomiii  timoré  domiiûs  [\) ,  Esclaves,  soyez 
humblement  soumis  à  vos  maîtres  ;  et  cet  autre  texte  de 
saint  Paul,  trois  fois  répété  par  lui  dans  ses  lettres  :  Servi, 
obedite  per  oinnia  dominis  ("2),  Esclaves,  obéissez  en  tout 
à  vos  maîtres. 

Nous  ne  sommes  pas  justes  envers  nos  pères,  en  les  sup- 


())  Saiut  Pierre.  Epist.  1.  cap.  ii.  18. 

(2)  Saint  l'aul,  ad  Ephesios,  vi.  5.  ad  Golosseiises,  m.  22.  ad  Tilum,  ii.  9. 
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posant  si  éloignés  delà  pensée  d'abolir  l'esclavage.  Ils  ont 
eu,  au  contraire,  dès  l'origine,  sur  cette  grande  question, 
des  idées  beaucoup  plus  nettes  et  beaucoup  plus  libérales 
qu'on  ne  lesuppose  communément.  Le  développement  de 
cette  thèse  exigerait  un  livre.  Je  n'ai  ni  le  loisir,  ni  le  talent 
nécessaires  pour  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine.  Qu'il 
me  soit  permis  seulement  de  présenter  ici  quelques  réfle- 
xions qui  me  semblent  de  nature  à  ofl'rir  aux  esprits  que 
les  leçons  de  l'îiistoire  attirent,  un  objet  de  méditations 
utiles.  Peut-être,  lorsqu'ils  y  auront  réfléchi,  partageront- 
ils  la  conviction  où  je  suis,  que  les  premiers  chrétiens  ont 
contribué  plus  que  personne  à  la  suppression  de  l'escla- 
vage antique,  et  que  leurs  eff'orts  à  cet  égard  ont  été  préci- 
sément l'une  des  causes  principales  des  longues  et  sanglan- 
tes persécutions  qu'ils  ont  subies  pendant  trois  siècles. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  que  ni  saint  Pierre,  ni 
saint  Paul,  ni  aucun  pape,  évéque  ou  chrétien  des  premiers 
siècles,  n'a  parlé  d'abolir  l'esclavage  par  bref  ou  par  décret. 
M.  de  Champagny,  dans  un  très-remarquable  travail  publié 
par  le  Correspondant  (1) ,  a  parfaitement  expliqué  pourquoi, 
C'eût  été  faire  à  la  civilisation  ancienne  une  déclaration  de 
guerre  formelle,  directe,  insensée;  c'eût  été  donner  le 
signal  de  luttes  sanglantes  et  d'épouvantables  catastrophes. 
Appeler  d'ailleurs  à  la  liberté  les  esclaves,  vingt  fois  plus 
nombreux  que  les  maîtres,  c'était  les  appeler  à  l'empire. 
Or,  avant  de  leur  donner  l'empire,  il  fallait  les  rendre  di- 
gnes de  l'exercer.  Il  fallait,  comme  l'a  dit  excellemment 
M.  de  Champagny,  former  en  eux  les  consciences,  puis  affran- 
chir ces  consciences  une  par  une,  deux  par  deux,  et  conqué- 
rir ainsi  lentement  pour  la  société  une  base  nouvelle  qui piU 
remplacer  l'esclavage,  cette  base  des  sociétés  antiques. 

;!) Le Co nTspo H rfanf, revue  bi-inensuelle,!S''dulOjuiIIeU85I,p.407à  408. 
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Ces  idées  sont  on  ne  peut  plus  justes.  Mais  comment  former 
la  conscience  de  l'esclave  ?  Ou  ne  forme  la  conscience  de 
l'homme  qu'en  éclairant  son  intelligence,  qu'en  redressant, 
en  exerçant,  en  fortifiant  sa  volonté.  Gomment  redresser^ 
exercer,  fortitier  la  volonté  d'un  homme  dont  la  première 
condition  d'existence,  Aristote  l'a  dit  (1),  est  de  n'avoir 
pas  de  volonté.  L'esclave  n'était  qu'un  instrument  dans  la 
main  du  maître  ;  il  devait  lui  obéir  en  tout  et  pour  tout  : 
«  Je  suis  à  toi,  use  donc  de  moi  comme  tu  l'entendras, 
pour  ta  commodité  et  pour  ton  plaisir  (2)  »,  dit  un  esclave 
dans  Plaute.  «  Ce  qu'ordonne  le  maître  n'est  jamais  hon- 
teux (o)..,  écrit  Horace.  «  Le  maître,  ajoute  Ménandre,  est, 
pour  l'esclave,  la  cité,  l'asile,  la  loi^  l'arbitre  absolu  du 
juste  et  de  l'injuste  (à).  »  Il  semble  donc  qu'on  tourne  dans 
un  cercle  vicieux.  Pour  supprimer  utilement  l'esclavage, 
il  faut  nécessairement  former  la  conscience  de  l'esclave, 
j'en  suis  d'accord;  mais  pour  former  la  conscience  de 
l'esclave,  il  paraît  non  moins  nécessaire  de  supprimer 
d'abord  l'esclavage. 

C'est  ce  que  le  Christianisme  a  fait.  Dès  le  premier  jour 
de  son  existence,  il  a  supprimé  l'esclavage  dans  la  mesure 
oij  cela  était  nécessaire  pour  former  les  consciences.  Ce 
qui  en  restait,  quand  les  consciences  ont  été  formées,  a 
disparu  naturellement.  Le  nom,  il  est  vrai,  s'en  est  con- 
servé longtemps.  Mais  qu'importe  le  nom,  quand  la  chose 
n'est  plus?  Saint  Pierre  et  saint  Paul  parlent  des  esclaves  ; 
ils  les  engagent  à  obéir  docilement  aux  maîtres,  je  le  re- 
connais, mais,  et  c'est  à  quoi  on  ne  réfléchit  pas  assez,  ils 


(1)  Aristote,  Politique,  I.  v.  6. 

(2)  Piaule,  Amphitiion,  II.  11.400......  Tuus  sum; 

Proindè  ut  commotlum  est  et  lubct,  quidque  facias. 

(3)  Horace,  sal.  1.  11.  17.  Nec  turpc  est  quod  Dominus  jubct. 

(4)  Ap.  Stobée,  Florilcg.  XLii.  38. 
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inctlent  des  conditions  à  cette  obéissance  et  à  cette  docilité. 
Or,  ces  conditions  ne  conduisent  pas  seulement,  par  une 
conséquence  éloignée  de  plusieurs  siècles,  à  la  suppression 
de  l'esclavage  dans  le  monde  entier,  elles  sont  encore  im- 
médiatementj  pour  les  maîtres  et  les  esclaves  qui  les  ac- 
ceptent, la  suppression  de  presque  tout  l'esclavage. 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  prescripiioiis  générales 
par  lesquelles,  à  chaque  pas,  les  apôtres  recommandent  la 
charité  à  tous  les  fidèles,  ni  de  cet  esprit  d'angéliquedouceur 
qui  ;respire,  par  exemple,  dans  la  lettre  où  saint  Paul  prie 
Philémon  d'accueillir  Onésime,  non  plus  comme  un  es- 
clave, mais  comme  un  frère  très-aimé  :  Jam  non  ut  ser- 
viim,  sed  pro  servo  carissimum  fra'trem  (1),  Je  parle  de 
prescriptions  spéciales  et  positives,  recevant  une  exécution 
journalière,  prescriptions  à  l'influence  desquelles  il  semble 
que  n'aient  pas  fait  attention  jusqu'ici  les  écrivains  qui  ont 
traité  cette  grande  question  de  l'esclavage,  et  dont  il  faut 
tenir  compte  cependant,  si  l'on  veut  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  prétendue  consécration  donnée,  par  les  pre- 
miers apôtres,  à  la  servitude  antique. 

Avant  de  parler  en  détail  de  quelques-unes  de  ces  ins- 
criptions, qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  un  texte  in- 
finiment remarquable,  qu'on  pourrait  placer  en  tête  de  la 
législation  chrétienne  ,  et  que  M.  Wallon  a  pris  pour 
épigraphe  du  savant  ouvrage  qu'il  a  publié  récemment  sur 
V Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité  (2)  ;  «  Non  est 
Judœus,  neque  Grœcus;  non  estservus,  neque  liber  :  non 
est  masculus,  neque  femina.  Omnes  enim  vos  umim  estis 
in  Christo  Jesu  (3).  Il  n'y  a  plus  de  Grec  ni  de  Juif,  de 
libre  ni  d'esclave,  d'homme  ni  de  femme  ;  tous  vous  n'êtes 

(1)  Epist.  ad  Philemonein  ,  IG. 

(2)  Histoire  de  rcsclavagedansl'antiquilc,  par  H.  Wallon,  Paris,  1847. 

(3)  Epist.  ad  Galatos,  m.  28;  Episl.  ad  Colossenses,  th.  1 1 . 
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qu'une  seule  âme  en  Jésus-C-hrist.  >.  Ce  lexle  domine  en 
effet  toute  la  question  de  l'esclavage.  Ce  n'est  pas,  comme 
quelques-uns  l'ont  cru,  qu'il  en  annonce  positivement  la 
suppression.  Saint  Paul  ne  songe  pas  plus  ici  à  supprimer 
l'esclavage  qu'à  faire  disparaître  les  nationalités  ou  les  sexes. 
Il  fait  mieux,  il  proclame  l'existence  dune  loi  nouvelle,  ap- 
plicable à  tous  les  hommes,  sans  distinction  de  nationalités, 
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de  castes  ni  de  sexes,  loi  divine  qui  a  pour  code  l'Evangile, 
et  pour  interprète,  dans  le  monde  entier,  l'Lglise.  Terlul- 
lien,  parlant  au  nom  de  tous  les  chrétiens,  libres  ou  esclaves, 
disait  plus  tard  dans  le  même  sens:  «  Unmn  omniam  rem- 
publicam  agnosciimis,  mundimi  (1).  Nous  reconnaissons 
pour  tous  les  hommes  une  seule  république  :  le  monde.  » 
On  aurait  tort  de  ne  voir  là  que  de  simples  figures  de  rhé- 
torique, un  sujet  de  déclamations  banales  comme  nous  en 
avons  si  souvent  entendu  de  nos  jours.  L'unité  et  la  frater- 
nité du  genre  humain  sont  des  vérités  qui,  grâce  au  Chris- 
tianisme, ont  pris  corps  et  se  sont  réalisées  dans  la  pratique. 
Notre  Seigneur  Jesus-Christ  n'a  pas  seulement  apporté 
au  monde  un  culte  nouveau,  une  morale  nouvelle,  il  y  a  jeté 
les  fondements  d'une  nouvelle  société.  L'Église,  cette  ré- 
publique universelle,  una  omnium  rcspublico,  a  sa  consti- 
tution et  ses  lois  qui  obligent  tous  les  hommes,  à  quelque 
nation,  à  quelque  classe,  à  quelque  sexe  qu'ils  appar- 
tiennent; elle  a  su,  dans  tous  les  temps,  défendre  cette 
constitution,  maintenir  et  appliquer  ces  lois.  Dès  l'origine 
donc,  par  cette  seule  déclaration  de  saint  Paul,  qu'il  n'y  a 
plus  de  Grec  ni  de  Juif,  de  libre  ni  d'esclave,  d'homme  ni 
de  femme,  que  Dieu  ne  fait  point  acception  de  personnes  (2), 
que  ses  lois  sont  applicables  à  tous,  on  put  entrevoir  que  la 


(i)  Apolog.  adv.  génies,  c  38 

(2)  Non  cniin  est  acceplio  personarum  apudDeum.  Epist.  ad  Eplics.ri.  10. 
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civilisation  antique,  qui  avait  mis  le  barbare,  l'esclave  et  hv 
femme  en  dehors  de  la  loi  commune^  allait  recevoir  des 
modifications  profondes. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  et  voyons,  en  ce  qui 
concerne  l'esclave,  quelques-unes  de  ces  modifications. 

Un  des  premiers  articles  du  grand  code  chrétien,  obliga- 
toire pour  tous  les  hommes  indistinctement,  est  celui  qui 
consacre  la  sanctification  du  dimanche.  Or,  au  point  de  vue 
politique,  qu'est-ce,  pour  l'esclave,  que  la  sanctification  du 
dimanche?  C'est  la  suppression  de  l'esclavage  un  jour  par 
semaine. 

Le  paganisme  avait  sesjours  de  repos  et  ses  fêtes.  Les  lois 
religieuses  de  Piomeordonnaientqu'alors  on  laissât  reposer 
les  bœufs;  mais  les  mulets  et  les  esclaves  ne  se  reposaient 
pas.  «  Les  dieux  n'ont  cure  des  esclaves  (1),  »  dit  Macrol^e. 
Tout  au  plus  permettait-on  à  l'esclave,  chargé  de  la  direc- 
tion d'une  ferme,  de  suspendre  des  couronnes  au  foyer, 
pour  honorer  le  dieu  Lare  et  appeler  sur  les  terres  une 
abondante  récolte.  11  n'appartenait  qu'au  maître  de  prier 
et  de  sacrifier  pour  toute  la  maison  (2).  Caton,  dans  son 
ouvrage  d'économie  rurale,  engage  forrement  les  cultiva- 
teurs à  ne  point  laisser  leurs  esclaves  inutiles  pendant  les 
jours  de  fête,  et  à  leur  faire,  ces  jours-là,  a  nettoyer  les  an- 
ciennes fosses,  paver  le  grand  chemin,  couper  les  ronces, 
bêcher  le  jardin,  ôter  des  prés  les  mauvaises  herbes,  arra- 
cher les  épines,  broyer  les  blés,  curer  les  réservoirs.  »  Il 
était  passé  en  proverbe  dans  l'antiquité,  qu'il  ne  doit  point 
y  avoir  de  repos  pour  l'esclave:  non  est  otium  servis.  Il 


(1)  Sat.  \,  11.  Quasi  vero  curent  diviiia  de  servis. 

(2)  Caton,  de  Ro  rnsticn.  Scito  Dominum  pro  tolà  familià  rem  divinam 
facer€. 

11 
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n'avait  point  dame  :  la  Grèce  rappelait  un  corps,  oùp.*, 
Rome  une  chose,  res.  Ce  n'était  qu'un  outil  dont  on 
pouvait  se  servir  sans  relâche  et  sans  scrupule  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  usé.  Une  seule  fois  par  an  son  travail  cessait,  pen- 
dant les  saturnales.  Encore  ces  fêtes  seraient-elles  tombées 
en  désuétude,  si,  comme  le  fait  observer  M.  Wallon,  elles 
n'avaient  intéressé  que  les  esclaves  ;  mais  elles  plaisaient 
au  peuple,  à  cause  des  désordres  auxquels  il  pouvait  s'y 
livrer  (1). 

Ce  fut  donc,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  bonne 
nouvelle,  Evangelium,  pour  l'esclave,  quand  il  entendit 
répéter  autour  de  lui  ce  commandement  des  livres  saints, 
applicable  à  tous  les  hommes,  sans  distinction  de  races,  de 
castes  ni  de  sexes:  «  Souvenez-vous,  dit  le  Seigneur,  de 
sanctifier  le  jour  du  sabbat.  — Vous  travaillerez  pendant 
six  jours  et  vous  y  ferez  tous  vos  ouvrages,  mais  le  septième 
jour  est  celui  du  sabbat,  c'est-à-dire  le  jour  du  repos  du 
Seigneur  votre  Dieu.  Vous  ne  ferez  aucune  œuvre  servile 
en  ce  jour-là,  ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille,  ni  votre 
serviteur,  ni  votre  bœuf,  ni  votre  âne,  ni  toutes  vos  bêtes, 
ni  l'étranger  qui  est  au  milieu  de  vous^  afin  que  votre  ser- 
viteur et  votre  servante  se  reposent  comme  vous  (2).  » 
L'expression,  ûjz/rre  s^rrf/e,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours,  et  nous  la  lisons  encore  dans  les  catéchismes  desti- 
nés aux  fidèles  ;  mais  aujourd'hui  il  faut  nous  en  expliquer 
la  signification.  Ce  n'était  pas  nécessaire  à  Rome,  et  l'es- 
clave, je  suppose,  trouvait  cette  expression  très-claire  et 
bien  douce.  11  semble  en  effet  que  la  loi  du  repos  du  di- 
manche ait  été  faite  spécialement  pour  lui.  On  n'interdit 
point  à  l'homme  libre  de  se  livrer  à  ses  travaux,  qui  consis- 


(1)  M.  Wallon,  t.  II,  p.  237. 

(2)  Deutéronome,  V,  12,  15. 
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îaienî  d'ordinaire  à  gouverner  ses  aflaires  ou  celles  de 
l'Etaî,  et  à  cultiver  la  philosophie.  Le  travail  d'esclave, 
opusservile,  est  seul  proscrit.  Il  fallait  donner  aux  hommes 
voués  à  ce  travail  un  intervalle  de  repos  et  de  loisir:  repos 
pour  réparer  les  forces  du  corps  ;  loisir  pour  former  la 
conscience,  en  nourrissant  l'àine  des  enseignements  de  la 
foi  nouvelle.  Et  quels  enseignements  !  Je  me  figure  l'esclave 
agenouillé  à  côté  de  son  maître,  dans  ces  assemblées  fra- 
ternelles des  premiers  chrétiens,  dont  Pline  parle  dans  sa 
lettre  à  Trajan,  et  redisant  cette  prière  divine  dont  le  pre- 
mier mot,  Notre  Père,  est,  comme  on  l'a  si  souvent  re- 
marqué, une  solennelle  profession  de  foi  en  l'origine  com- 
mune et  en  la  fraternité  des  hommes  ;  je  me  le  iigure  écou- 
tant saint  Paul  parler  de  l'égalité  des  âmes  en  Jésus-Christ 
qui  les  a  toutes  arrachées  à  la  servitude  ;  entendant  saint 
Pierre  le  féliciter  de  ce  que  lui  et  ses  frères,  qui  n'étaient 
pas  même  du  peuple,  sont  maintenant  le  peuple  même  de 
Dieu  (1)  ;  apprenant  de  saint  Augustin  «  qu'on  ne  doit  pas 
posséder  son  esclave  comme  on  possède  son  cheval  ou  sa 
bourse,  que  l'esclave  est  un  homme  et  qu'il  faut  l'aimer 
comme  soi-même  (2)  ;  »  je  mêle  figure  récitant  ce  passage 
du  cinquième  Psaume  de  la  pénitence,  si  merveilleusement 
applicable  à  sa  propre  situation  et  à  celle  du  monde  lors  de 
l'avènement  du  Christianisme  :  «  Le  peuple  nouveau  qui  se 
forme  bénira  le  Seigneur, — parce  que,  des  hauteurs  sa- 
crées du  ciel,  le  Seigneur  a  abaissé  ses  regards  vers  la 
terre,  — pour  écouter  la  plainte  des  captifs,  pour  délivrer 
les  fds  de  ceux  qui  furent  tués. —  afin  qu'ils  proclament 
son  nom  dans  Sion  et  ses  louanges  dans  Jérusalem,  —  au 


(1)  Qui  aliijuando  non  populus.  nunc,aulempopulus  Uei.  Epist.  l ,  ii,  10. 

(2)  Aug.  de  sermone  Domini  in  monte.  Non  eniin  Cliristianum  oportet 

sic  passidcre  servum,  quomoào  equiim  et  arçentum Hominem  namque 

homo,  tanquam  se  ipsum,  diligere  débet... 
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jour  où  les  nations  s'y  réuniront  en  une  seule,  avecles  roiSy 
pour  servir  le  Seigneur  (1).  »  —  Et  je  me  demande  par 
quel  prodige  de  parti  pris  on  a  pu  dire  que  le  Christianisme 
n'a  rien  fait  pour  l'abolition  de  la  servitude  antique.  Que 
ceux  qui  hésilent  encore  à  admettre,  à  cet  égard,  l'existence 
de  son  action  directe  et  civilisatrice,  veuillent  bien  méditer 
sérieusement  sur  ce  fait  incontestable  :  l'institution  d'un 
jour,  par  semaine,  de  repos  et  d'enseignement  pour  l'esclave; 
qu'ils  méditent  sur  toutes  les  conséquences  qui  devaient 
nécessairement  en  découler,  la  doctrine  chrétienne  étant 
donnée.  lisse  convaincront  que  cette  seule  institution  por- 
tait un  coup  mortel  à  l'esclavage. 

On  lit,  dans  les  Constitutions  apostoliques,  un  texte  fort 
curieux  et  que  je  regarde  comme  très-ancien,  moins  peut- 
être  à  cause  des  noms  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  se 
lisent  en  tête,  qu'à  cause  de  la  mention  de  l'observance  si- 
multanée du  sabbat  etdu  dimanche,  observance  qui  indique 
une  époque  de  transition  entre  les  usages  de  la  synagogue 
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et  ceux  de  l'Eglise  chrétienne.  Le  voici  tel  que  je  le  trouve 
dans  les  notes  de  l'ouvrage  de  M.  Wallon  :  (2)  «  Moi  Paul, 
et  moi  Pierre,  nous  arrêtons  :  que  les  esclaves  travaillent 
cinq  jours  ;  que  le  jour  du  sabbat  et  le  dimanche  ils  se  re- 
posent dans  l'Église,  pour  l'enseignement  de  la  foi  ;  le  sa- 
medi, à  cause  de  la  création,  le  dimanche,  à  cause  de  la 
résurrection  ;  qu'ils  se  reposent  toute  la  grande  semaine  et 
la  semaine  suivante,  parce  que  la  première  est  la  semaine 
de  la  passion,  la  seconde  celle  de  la  résurrection,  et  qu'il 
faut  leur  enseigner  qui  a  soufl'ertet  a  ressuscité,  et  qui  a 

(1)  Populus  qui  creabitur  laudabit  Dominum,  — quia  prospexilde  excelso 
sancto  suo,  Dominusde  cœlo  in  leiram  aspexit,  —  ut  audiret  gemitus  com- 
peditorumet  solverel  filios  interetuptoruni;  —  utannuntient  in  Sionnomen 
Domini,  et  laudeiii  ejus  in  Jérusalem;  —  in  conveniendo  populos  in  unum, 
et  reges,  ut  serviant  Domino.  [Psaume  101.) 

(2;  T.  III,  p.  J.'SC. 
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permis  cette  passion  et  cette  résurrection  ;  que  l'Ascension 
soit  un  jour  de  fête,  parce  que  c'est  le  terme  du  séjour  de 
Jésus-Christ  dans  le  monde,  etc.,  etc.  »  Si  ce  texte  re- 
monte, comme  je  le  crois,  à  la  plus  haute  antiquité  chré- 
tienne, il  faudrait  reconnaître  que,  dès  l'origine,  le  Chris- 
tianisme a  aboli  l'esclavage,  non  pas  un  jour,  mais  deux 
jours  parsemaine,  sans  compterles  fêtes.  C'étaille  tiers  de 
l'année  rendu  aux  esclaves.  Je  m'étonne  que  des  faits  de 
cette  gravité  soient  passés  sous  silence  parles  historiens. 
Nous  sommt^s  réellement  d'une  ignorance  fabuleuse  sur  des 
points  de  la  plus  haute  importance  ;  l'histoire  que  nous 
connaissons  le  moins  est  précisément  celle  qui  devrait  nous 
intéresser  le  plus,  l'histoire  de  la  transformation  du  monde 
par  le  Christianisme. 

En  terminant  son  beau  Traité  de  l'influence  du  Christia- 
nisme sur  le  droit  civil  des  Romains,  M.  Troplong  signale 
ce  mal  déjà  ancien  :  «  Le  christianisme,  dit-il,  est  trop  peu 
étudié  et  trop  peu  compris  (l),  La  philosophie  chrétienne, 
si  claire,  si  simple,  si  entraînante,  est  cependant  moins 
connue  des  lettrés  et  des  geus  du  monde  que  celle  de  beau- 
coup de  rêveurs  de  l'antiquité.  Elle  est  toutefois  la  base  de 
notre  existence  sociale  ;  elle  alimente  la  racine  de  notre 
droit,  et  nous  vivons  plus  encore  par  elle  que  par  les  idées 
échappées  à  la  ruine  du  monde  grec  et  du  monde  romain  (2).« 
Non  seulement  on  n'étudie  pas  le  christianisme,  mais  sou- 
vent on  le  défigure  à  plaisir,  selon  le  préjugé  du  moment. 
Les  uns  se  plaignent  qu'il  n'ait  rien  fait  contre  l'esclavage  ; 
d'autres,  en  lisant  la  constitution  apostolique  que  je  viens 
de  citer,  trouveront  qu'il  a  trop  fait.  Un  chômage  de  deux 


(1)  Les  paroles  soulignées  sont  de  M.  Cousin,  Leçons  de  philosophie,  t.  1, 
p.  54. 

(2)  M.  Troplong, p.  364. 
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jours  par  semaine,  plus  les  fêtes  I  Ouei  beau  jeu  pour  le  sa- 
vetier de  La  Fontaine  !  Et  pourtant,  deux  jours  et  plus  em- 
ployés toutes  les  semaines  à  former  la  conscience  de  l'es- 
clave, ce  n'était  pas  trop  :  la  besogne  était  difficile,  ingrate 
et  longue.  Quand  les  générations  nouvelles,  devenues  chré- 
tiennes et  libres,  furent  arrivées,  par  la  saine  éducation  de 
l'enfance,  aune  connaissance  facile  des  enseignements  de 
la  foi,  l'Église  a  réduit  à  un  seul  jour  le  repos   hebdoma- 
daire. Elle  a  môme  permis  de  supprimer  le  chômage  obligé 
de  la  plupart  de  ses  fêtes,  pour  des  populations  qui,  se 
regardant  comme  suffisamment  éclairées,  croyaient  n'avoir 
plus  besoin  de  cet  intervalle  de  repos  pour  apprendre   à 
connaître  leurs  devoirs   et  désiraient   le  consacrer  h  des 
travaux  qui  pussent  accroître  leur  bien-être  matériel.  Ces 
populations  feront  bien  d'y  prendre  garde  ;  elles  connais- 
sent parfaitement  le  chemin  des  champs  ou   de  l'atelier, 
mais  elles  oublient  le  chemin  de  l'église,  et  lui  préfèrent 
souvent  celui  du  cabaret.  Absorbées  par  la  poursuite  ex- 
clusive du  bien-être  m.atériel,  elles   ne  s'aperçoivent  pas 
qu'elles  descendent  tous  les  jours  vers  les  abîmes  d'igno- 
rance et  d'anarchie  morale  d'où  le  christianisme  les  avait 
tirées.  A  la  lueur  d'événements  récents,   nous  avons  pu 
juger  avec  quelle  effrayante  vitesse  nous  glissons  sur  cette 
pente  :  il  est  temps  d'enrayer.  Nous  savons  que  le  monde 
a  été   sauvé  une  première  fois  par  le  christianisme  :   ne 
poussons  pas  trop  loin  la  contre-expérience  qu'il  ne  peut 
être  sauvé  que  par  lui. 

Ainsi,  dès  l'origine  de  la  prédication  chrétienne,  l'es- 
clave, est  averti  que  son  maître  et  lui  ont,  aux  cieux,  un 
père  commun,  qu'il  existe  une  loi  universelle,  obligatoire 
pour  tous  les  hommes  sans  distinction,  et  une  autorité  char- 
gée d'enseigner  et  d'appliquer  celte  loi.  Ses  travaux  sont 
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suspendus  un  jour,  ou  même  deux,  par  semaine,  pour  qu'il 
puisse  se  rendre  au  temple,  à  côté  du  maître,  y  adorer  le 
même  Dieu,  yentendrele  même  Evangile  et  recevoir  l'ex- 
plication delà  loi  commune. 

Or,  parmi  les  articles  fondamentaux  de  cette  loi,  il  eu  est 
deux,  non  occides,  non  fornicabis,  que  Dieu  lui-même 
avait  pris  soin  de  promulguer  dans  les  cinquième  et  sixième 
commandements  du  Sinaï,  et  que  les  apôtres  rappelaient 
aux  maîtres  etaux  esclaves,  avec  tous  les  corollaires  que 
pouvaient  imaginer  la  mansuétude  etla  chasteté  chrétiennes. 
En  donnant  une  religion  à  l'esclave,  en  lui  faisant  sanctifier 
le  dimanche,  l'Égliseavait commencé  d'affranchir  son  âme  ; 
en  défendant  le  meurtre  et  la  fornication,  elle  commençait 
d'affranchir  son  corps.  i\lais  au  prix  de  quelles  luttes,  et  que 
de  martyrs  ! 

L'antiquité  avait  donné  au   maître  tout  pouvoir  sur   le 
corps  de  l'esclave.  Il  est  nécessaire  de  rappeler  ce  fait,  pour 
apprécier  pleinement  l'influence  du  christianisme  et  me- 
surer lagrandeurdes  combats  qu'il  a  soutenus  contre  l'es- 
clavage. Nos  études   classiques  nous  ont  farci  la  tête  de 
maximes  superbes,  tirées  des  auteurs  anciens,  sur  les  dieux, 
sur  la  justice,  sur  le  devoir,  sur  la  liberté,  et  nous  trouvons 
quelquefois  les  écrivains  religieux  bien  sévères  dans  leurs 
jugements  sur  un  temps  oii  l'on  disait  de  si  belles  choses. 
Nous  oublions  que  toutes  ces  maximes  concernaient  seule- 
ment les  hommes  libres,  mais  que  l'immense  majorité  du 
genre  humain  n'avait  d'autre  devoir  que  d'obéir  au  maître, 
et  que,  pour  elle,  il  n'existait  ni  dieux,  ni  justice,  ni  libiirté. 
—  «  Qu'on  mette  cet  esclave  eu  croix  ! — Mais  de  quel  crime 
est-il  coupable?...  De  grâce,  un  instant  de  sursis  :  il  s'agit 
de  la  mort  d'un  homme  !  — Allons  donc  !  est-ce  que  l'esclave 
est  un  homme!  I!  n'a  rien  fait,  soit  I...  qu'on  le  mette  eh 
croix,  je  le  veux,  je  l'ordonne;  j'ai  pour  raison  ma  volonté.  » 


t6'8 
«  Ilocvolo,  sicjubeo,  sit  pro  ratione  voliintas  (1).  » 

Voilà  le  droit  du  maître  dans  l'antiquité  :  il  est  impos- 
sible de  l'exprimer  plus  énergiquemeut.  «  Pour  lui,  disait 
plus  tard  Salvien^  tuer  son  esclave,  c'est  un  droit,  non  un 
criuje  (2).  » 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'esclave  était  un  instrument 
dont  on  pouvait,  contrairement  à  la  loi  de  Dieu  qui  ordonne 
le  repos  du  septième  jour,  se  servir  sans  relâche  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  usé.  On  pouvait  donc  aussi,  contrairement  au  pré- 
cepte :  iu  ne  tueras  point,  le  briser  quand  on  le  voulait. 
Cette  fantaisie  n'était  même  pas  toujours  très-coûteuse. 
Dans  ses  guerres  d'Asie,  LucuUus  avait  fait  tant  de  prison- 
niers qu'on  les  vendait  trois  francs  pièce  (3).  A.  pareil  prix, 
l'affranchi  Vedius  Pollion  ne  risquait  pas   de  se  ruiner  ea 
les  faisant  manger  par  ses  murènes  [h).  Si  l'esclave  voulait 
échapper  à  cette  tyrannie,  des  lois  féroces  l'y  ramenaient. 
On  le  condamnait,  pour  s'être  enfui,  à  être  jeté  dans  un 
puits,  à  périr  dans  un  four  ;  on  le  faisait  mourir  sur  une 
fourche,  sur  une  croix  ;  on  le  brûlait  dans  une  robe  de 
poix  (5).  Qiiot  servi,  tôt  hostes,  disait  le  proverbe  :  autant 
d'esclaves,  autant  d'ennemis.  Aussi,  à  Rome,  une  terrible 
loi  des  suspects  était-elle  suspendue  sur  leur  tête  ;  toutes 
les  fois  qu'un  maître  avait  péri  de  mort  violente,   on  tuait 
tous  les  esclaves  qui  s'étaient  trouvés,  au  moment  du  crime, 

(1)  Juvénal,  satire  VI. 

(2)  Illi,  cum  occidunt  servulos  suos,  jus  putant  esse,  non  crimen.  Salv, 
Ile  guhern.  Dei,  IV,  5.  C'est  là  plus  ([u'une  maxime  de  droit  civil,  c'est  une 
maxime  du  droit  des  gens  :  In  potestate  dominorum  sunt  servi  :  quae 
quidem  potestas  juris  gentium  est.  Nam  apud  omnes  pcra^que  gentes  ani- 
madvcrtere  possumus  Dominis  in  servos  vitae  necisque  poleslatcm  fuisse.  Ce 
texte  de  Gaïus  est  passé  dans  la  loi  Romaine. 

(3)  App.  Bcll.  Mithr.,  78. 

(4)  Senèquo,  Dr  Chnn.,  1,  18. 
[à]  l'iaute,  ]>a!isi)n. 
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dans  la  maison.  Sous  Néron,  quatre  cents  esclaves  du  même 
maître  furent  ainsi  exécutés  ensemble  (1), 

Les  mœurs  étaient  encore  plus  féroces  que  les  lois.  Au 
moins  celles-ci  avaient  spécifié  les  cas  où  le  supplice  devait 
être  appliqué.  Les  mœurs  n'avaient  posé  de  bornes  au  pou- 
voir du  maître  que  son  caprice  ou  son  intérêt.  Eros,  esclave 
d'Octave,  s'étaut  permis,  en  mer,  de  faire  rôtir  et  de  man- 
ger une  caille  à  laquelle  son  maître  tenait  beaucoup,  le  très- 
clément  Auguste  le  fil  crucifier  au  mât  de  son  vaisseau.  Ce 
trait  de  folle  colère  me  paraît  cependant  moins  odieux  que 
le  flegme  de  l'économiste  Caton  :  «  Vendez,  dit-il  aux  agri- 
culteurs auxquels  il  veut  bien  donner  les  conseils  de  sa 
vieille  expérience,  vendez  les  vieux  bœufs,  le  bétail  maladif, 
les  vieux  cliarriots,  les  vieilles  ferrailles,  l'esclave  vieux, 
l'esclave  malade,  vendez,  débarrassez-vous  (3).  «Je  ne  sais 
oij  j'ai  lu  qu'il  y  avait,  dans  le  Tibre,  une  île  oij  Galon  et 
ses  pareils  faisaient  porter  leurs  esclaves  trop  malades  ou 
trop  vieux  pour  qu'on  put  s'en  défaire  sur  le  marché.  Ces 
malheureux  mouraient  abandonnés  dans  cette  voirie.  En 
vérité,  si  le  noir  animal  avait  été  inventé  de  son  temps,  ce 
Caton  aurait  fait  abattre  ses  esclaves  inutiles  pour  tirer 
parti  de  leurs  os. 

Cette  cruauté,  ce  mépris  de  la  vie  de  l'esclave  a  eu  son 
expression  suprême  et  publique  sur  les  théâtres  et  dans  les 
cirques  :  sur  les  théâtres,  oii  l'on  représentait,  dans  une 
terrible  réalité,  les  malheurs  du  jeune  Atys,  Hercule  sur 
son  bûcher,  Prométhée  déchiré  par  un  ours  [h]  ;  dans  les 


(1)  Tacite,  Ann.  xiv,  42-45- 

(2)  Plutarque,  Apophth.  Âug.  4.' 

(3)  Vendal  boves  vetulos,  armenta  delicula plausfrura  velus,  ferra- 

menta  vêlera,  servum'senem^  servuin  mûrbosum,ct  si  quid  supersil,  vendal. 
Caton,  dere  rustica. 

(4)  Il  eût  été  difficile  de  se  procurer  un  vautour  docile:  on  le  remplaçait 
par  un  ours. 
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cirques,  où  l'on  faisait  combattre  les  gladiateurs.  Le  bou, 
l'excellent  Trajan,  donnait  pour  spectacle  au  peuple  dix 
mille  gladiateurs  en  une  seule  fois  (1).  On  comprend  qu'il 
persécutât  les  chrétiens,  pour  qui  c'était  un  devoir  de  se 
refusera  combattre  et  à  voir  combattre,  estimant,  ditAthé- 
nagore,  qu'il  n'y  a  guère  de  différence  entre  se  plaire  à  voir 
un  meurtre  et  le  commettre. 

Il  serait  difficile  de  s'expliquer  comment,  à  une  époque 
donnée  de  la  vie  du  genre  humain,  il  a  pu  se  trouver  tant 
d'hommes  destinés  et  disposés  à  mourir  pour  le  plaisir  des 
autres,  si  l'on  ne  savait  deux  choses  :  d'abord,  qiie  ces 
hommes  étaient  presque  tous  des  esclaves  soumis  au  pouvoir 
absolu  du  maître  ;  ensuite,  que  l'on  avait  réussi  à  créer 
parmi  eux  une  sorte  de  point  d'honneur  (2),  analogue  à 
celui  qui  se  retrouve  dans  les  passe-d'armes  à  fer  émoulu 
de  la  clTevalerie  et  dans  les  duels  modernes  qui,  la  plupart 
du  temps,  ont  pour  cause  les  blessures  d'un  amour-propre 
païen.  J'ai  toujours  été  extrêmement  frappé  du  serment 
que  le  marchand  de  gladiateurs,  negotiator  familiœ  gla- 
diatoriœ,  comme  l'appellent  les  inscriptions,  faisait  prêter 
à  ses  esclaves,  soit  à  son  profit,  soit  au  profit  du  maître  qui 
les  achetait  :  «  Sur  la  demande  d'Eumolpus,  nous  nous  en- 
gageons par  serment  à  braver  le  feu,  les  chaînes,  les  verges 
et  la  mort  par  le  fer  ;  nous  jurons  défaire  tout  ce  qu'Eu- 
molpus  nous  commandera,  enchaînant  religieusement  à  la 
volonté  du  maître,  comme  de  loyaux  gladiateurs,  nos  corps 
et  nos  vies  (3).  »  Je  ne  m'étonne  pas  que  des  hommes  ca- 


(1)  Dion,  Lxviii,  If). 

(2)  Dans  son  panégyrique  de  Trajan,  Pline  le  félicite  d'avoir  donné  »  non 
plus  des  spectacles  énervants,  mais  des  plaisirs  virils  (les  combats  de  gla- 
diateurs, faits  pour  ranimer  dans  les  âmes  le  mépris  de  la  mort  et  l'orgueil 
d'Une  blessure  bien  placée.  » 

(3)  In  verba  Eumolpi  Sacramentum  jiiravimus,  uri,  vinciri ,  vcrberari 
ferroque  nccari,  et  quid  quid  aliud  Lumoipus  jussissct,  lanquam  legitimi 
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pables  de  prêter  et  de  tenir  im  pareil  seinjent,  aient  mis 
une  sorte  d'orgueil  à  défiler  devant  rempereur,  en  lui  di-, 
sant:  «  César,  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent.  »  Il  va, 
dans  l'exploitation  de  l'honime  par  l'homme,  comme  on 
dirait  de  nos  jours,  poussée  à  ce  point,  une  conception 
grandiose  et  infernale  qui  ne  pouvait  être  ruinée  que  par 
un  adversaire  divin. 

Mais  le  maître  n'avait  pas  seulement  dans  sa  main  la  vie 
de  l'esclave.  Son  pouvoir,  je  l'ai  dit,  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  Les  spectacles  publics  où  les  gladiateurs  mouraient 
pour  son  plaisir,  n'étaient  rien  auprès  des  orgies  privées 
où  femmes,  enfants  ,  adolescents,  lui  sacrifiaient  leur  hon- 
neur. Je  ne  voudrais  pas  m'appesantir  sur  ce  point  :  il  faut 
pourtant  l'indiquer.  C'est  un  des  principaux  champs  de 
bataille  du  christianisme  contre  l'esclavage. 

Un  avocat  romain,  Hatérius,  a  peint  d'un  mol  l'état  de 
l'esclave  sous  ce  rapport.  «  L'impudicité,  dit-il,  est  un 
crime  dans  l'ingénu,  un  devoir  dans  l'affranchi,  une  né- 
cessité dans  l'esclave  (1).  »  A  plusieurs  siècles  de  distance, 
Salvien  répète  ces  derniers  mots  (2).  Ou  connait  le  passage 
de  Piaule,  où  un  père  de  famille  couronne  les  conseils  qu'il 
donne  à  son  fils  par  les  deux  vers  suivants  : 

Dhm  tête  abstineas  nuptâ,  viduâ,  virgine, 
Juventnte,  et  pueris  liberis,  ama  quid  lubet. 

M.  de  Maistre,  en  citant  ces  vers  dans  son  livre  Du  Pape, 
fait  observer  que  «la  masse  immense  des   esclaves  n'est 


gladialores  domino  corpora  aniraasque  religiosissimé  addicimus.  Pétrone, 
Sat.  117,S(;nùque,  Epist.  37. 

(I)  Impudicitiam  in  ingenuo  crimen  es5c.  in  serve  necessilaienij  in  libcrto 
officium. 

(2}  Parère  impurissimis  domiuis  famulte  cogebantur  invitiT,  et  libido  domi- 
nanlium  nécessitas  subjectarum  erat.  I)e  gubcrn.  Dci,  vu.  3. 
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qu'une  proie  livrée  ;\  la  lubricité  des  maîtres  extrêmement 
inférieurs  en  nombre.  »  «  Si  je  voulais  faire  le  procès  à  l'an- 
tiquité, ajoute-t-il,  sur  l'article  capital  de  la  morale,  je  ci- 
terais surtout  ce  qu'elle  a  loué.  Ainsi ,  par  exemple  ,  dans 
le  dessein  de  déprimer  les  philosophes,  je  ne  voudrais  point 
mettre  Socrate  à  la  torture  ponr  lui  faire  dire  ses  secrets, 
ni  m'asseoir  à  la  porte  de  Laïs  pour  écrire  les  noms  de  ceux 
qui  entrent.  J'aimerais  mieux  citer  l'éloge  dont  cette  ver- 
tueuse antiquité  honora  Zenon  ;  TTsciJaçîc.;  £7,:r-o  2:nANÎfi2(rjB 
Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  le  procès  à  l'antiquité ,  je 
veux  constater  seulement  que  les  enfants  dont  Zenon  se 
servait  rarement  étaient  des  esclaves.  Ceux  qui  voudraient 
connaître  dans  quel  abîme  de  dégradation  devaient  néces- 
sairement tomber  ces  infortunés,  pourront  lire  l'acte  d'ac- 
cusation que  saint  Paul  a  dressé  contre  la  corruption  antique, 
dans  le  premier  chapitre  de  sa  lettre  aux  Romains.  J'en  ai 
assez  dit  pour  mon  sujet;  je  ferai  seulement  observer  que 
la  jeune  esclave  ne  servait  pas  seulement  aux  plaisirs  du 
maître  ,  mais  que ,  pour  flatter  l'amour-propre  de  ce  der- 
nier ou  pour  lui  procurer  un  gain,  elle  pouvait  être  obligée 
de  s'abandonner  à  autrui.  On  la  prêtait  à  ses  hôtes  (2).  On 
la  louait:  un  consulaire,  Mamercus  Scaurus,  vivait  de  ce 
trafic  infâme  (3).  Le  droit  du  maître  était  si  clair  et  si  in- 
contestable à  cet  égard,  que  ,  pour  y  soustraire  l'esclave 
qu'on  voulait  vendre,  il  fallait  insérer  dans  le  contrat  la 
réserve  expresse  que  l'acheteur  ne  la  prostituerait  pas.  En- 
core la  loi  romaine  refusa-l-elle  longtemps  sa  sanction  à 
cette  clause  restrictive,  et  Vespasien  fut-il  obligé  de  faire 


(1)  Du  Pape,  p.  4C6;  édition  de  ISl'J.  Dans  les  éditions  récentes  de  cet 
ouvrage  capital  de  M.  de  Maislre.  on  a  fait  disparaître,  je  ne  sais  pourquoi, 
ce  passage  et  beaucoup  d'autres. 

(2)  Eà  noclc  mecum  ilia  hospitis  jussu  fuit.  Piaule,  Werc. 

(3)  Sénèquc,  De  benef.  vi,  .31  • 
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iiu  décret  pour  déclarer  que,  daus  le  cas  où  l'acquéreur 
11 'exécuterait  pas  l'obligation  qu'on  lui  avait  imposée,  l'es- 
clave deviendrait  libre  (1). 

Or,  pour  être  juste  envers  le  Christianisme  sur  la  grande 
question  de  l'esclavage,  il  faut  se  le  représenter  faisant  ir- 
ruption au  milieu  de  la  société  païenue,  avec  ce  double 
cri  :  }iO)i  occides,  non  fornicabis,  imposant  ces  deux  com- 
mandements à  l'esclave  comme  au  niaitre,  recommandant, 
il  est  vrai,  au  premier  la  soumission,  la  docilité,  la  patience, 
daus  les  détails  et  les  épreuves  ordinaires  de  la  vie,  mais 
le  plaçant  en  état  d'insurrection  permanente  contre  les 
effroyables  abus  dont  l'orgueil  et  la  volupté,  ayant  les  lois 
pour  complices,  l'avaient  rendu  victime.  On  s'explique  alors 
tant  de  sanglantes  persécutions  !  Quand  l'homme  jouit  de 
droits  pareils  à  ceux  du  mailre  dans  l'antiquité,  il  ne  les 
abandonne  pas  aisément.  Ces  droits  paraissaient  d'autant 
plus  sacrés  au  citoyen  romain,  qu'ils  étaient  la  source  pres- 
que intarissable  de  ses  richesses  et  de  ses  plaisirs.  Aussi  les 
a-t-il  défendus  pied  à  pied  pendant  trois  siècles  :  défense 
implacable,  mais  désespérée,  car  Dieu  même  combattait 
pour  abolir  l'esclavage. 

Les  efforts  du  Christianisme  pour  préserver  la  vie  et 
l'honneur  de  l'esclavage  sont  tellement  visibles,  les  écrits 
des  Pères  sont  si  pleins  d'anathèines  contre  les  spectacles  et 
les  autres  corruptions  du  paganisme,  qu'il  a  bien  fallu  re- 
connaître que,  par  là,  l'esclavage  devait  être,  sinon  détruit, 
au  moins  singulièrement  adouci.  Mais  c'est  à  peu  près  la 
seule  concession  qu'on  ait  faite  à  la  thèse  que  je  soutiens. 
Encore  l'accompagne-t-on  de  plus  d'une  restriction.  Ainsi 

(1)  Compelil  libellas.  ...  si  lege  hàc eineril ,  ne  prostiluatur,  et  proslilucrii. 
Digeslc,  L.  XI,  Tit.  viii,  q^i  aine  manumisswnr,  L.  6  el  ",  lextes  de  Mar- 
oicn  cl  (le  Pau! . 
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on  ce  manque  jamais  de  faire  marcher  de  pair  le  Chrislia- 
nisme  et  la  philosophie,  l'Evangile  et  Epiclète,  Sénèqiie  et 
Tertiillien.  Parce  qu'on  troiive  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes de  magnifiques  passages  contre  les  cruautés  des  am- 
phithéâtres, on  en  conclut  qu'ils  ont  contrihué  pour  leur 
bonne  part  à  l'adoucissement  de  l'esclavage.  C'est  même 
une  question  de  savoir  s'ils  n'ont  pas  devancé  à  cet  égard 
les  Pères  de  l'Eglise;  s'il  ne  faul  pas  les  mettre  au  même 
rang  que  les  apôtres;  si  Sénèque  a  pu,  ou  non,  s'inspirer 
de  saint  Paul.  M.  Troplong  lui-même  ne  s'est  pas  défendu 
entièrement  de  ce  préjugé.  En  signalant  les  causes  qui  intro- 
duisirent dans  le  droit  romain,  des  modifications  au  droit 
absolu  des  maîtres,  il  met  presque  sur  la  môme  ligne  la  reli- 
gion chrétienne  et  la  philosophie  (1).  J'avoue  que  je  ne  fais 
pas  cette  concession  à  la  philosophie  antique.  Dans  la  grande 
transformation  qu'a  subie  le  monde  à  l'avènement  du  Chris- 
tianisme, tout  me  parait  divin. 

Parmi  les  philosophes,  les  stoïciens  se  sont  montrés  les 
plus  rapprochés  des  idées  chrétiennes.  Sénèque,  Epictète, 
Marc-Aurèle,  avaient  une  noble  idée  de  l'àme  humaine.  On 
retrouve  dans  leurs  écrits  une  foule  de  passages  qui  ne  dé- 
pareraient point  les  écrits  de  nos  docteurs.  Quils  aient  été 
un  simple  écho  de  l'Evangile,  ou  qu'ils  aient  rappelé  les  tra- 
ditions d'une  révélation  première,  vieille  comme  le  monde 
et  dont  les  traces  ne  s'étaient  jamais  entièrement  perdues, 
ils  n'en  ont  pas  moins  mis  en  relief  la  sublime  dignité  de 
1  homme  moral.  Cependant,  leurs  théories  élevées  n'ont 
rien  produit,  dans  la  pratique,  contre  l'esclavage.  Ils  sont 
restés  étouffés  sous  Ja  pression  de  cette  institution.  Et  non 
seulement  ils  l'ont  subie,   acceptée,  mais,  chose  étrange, 


(I)  DeVinfluencc  du  Christianisme  sur  le  droitcivil  des  Romains,  p.  150 
à  153. 
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chaque  sentence,  par  laquelle  ils  proclament  la  liberté  mo- 
rale de  l'homme,  est  en  même  temi)S  un  coup  de  marteau 
qui  rive  les  fers  de  l'esclave.  «La  liberté,  dit  Epictète,  ne 
consiste  point  à  jouir  des  objets  désirés,  mais  à  ne  point 
former  de  désirs  (1).  Assurément,  les  esclaves  qui  profes- 
saient une  semblable  doctrine  ne  devaient  guère  causer 
d'inquiétude  aux  maîtres.  «Le  corps,  ditSénèque,  estceque 
la  fortune  a  livré  au  maître,  c'est  ce  qui  s'achète  et  se  vend; 
mais  la  partie  intérieure  de  l'homme  brave  les  effets  de  la 
mancipaiion  :  tout  ce  qui  vient  de  là  est  libre  [2).  ^>  Si  le  corps 
est  esclave^  l'âme  est  libi-e,  avait  dit  avant  lui  Sophocle  (3). 
Voici  qui  est  encore  assez  tranquillisant  pour  le  maître. 
L'âme  ne  pouvant  communiquer  avec  le  monde  extérieur 
que  par  l'intermédiaire  du  corps  et  par  les  cinq  portes  des 
sens,  qui  sont  la  pleine  propriété  du  maître,  celui-ci  peut 
se  rassurer  sur  les  effets  de  la  liberté  intérieure  que  les  stoï- 
ciens laissent  à  l'esclave;  cette  liberté  ne  lui  fera  jamais 
grand  tort. 

Aux  esclaves  que  cette  vie  toute  intérieure,  cette  liberté 
toute  spirituelle,  ne  contentaient  pas,  à  ceux  qui  auraient 
voulu  se  servir  de  leurs  sens  pour  manifester  à  l'extérieur 
leurs  pensées,  à  ceux  qui  se  plaignaient  des  souffrances  que 
l'on  faisait  endurer  à  leur  corps  et  qui  se  souciaient  peu  de 
jouer  le  rôle  de  gladiateurs  ou  de  se  prostituer,  la  philoso- 
phie stoïcienne  ouvrait  une  issue,  une  seule  :  le  suicide.  Sé- 
nèque,  évoquant  le  souvenir  de  ce  jeune  Spartiate  qui  s'était 
brisé  la  tête  contre  un  mur  plutôt  que  d'accomplir  un  acte 


(1)  Epictète,  Biss.  iv,  1. 

(2)  Sénèque,  de  Benef.  m,  20. 

(3;  Et  GWU.X  ^iûXov ,  àXVô  vcû;  eXsûôîso;.  Soph.  ap  Stob.  Floril.  lxii,3.j. 
—  Sénèque  dit  encore  :  '•  Corpora  obnoxia  sunt  et  adscripta  dominis:  mens 
quidem  &ui  juris.  »  De  Benef.  m,  20.  Il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  la  pensée 
du  philosophe,  il  se  sert  du  langage  des  jurisconsultes  pour  l'exprimer. 
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servile,  s'écrie  :  Tarn  prope  libertas  et  servit  aliquis  [\)1 
«La  liberté  eslsi  près,  et  il  y  a  des  esclaves!" 

La  doctrine  des  stoïciens,  au  sujet  de  l'esclavage,  se  ré- 
sumait donc,  dans  la  pratique,  à  ceci  :  pour  l'âme,  la  liberté, 
pour  le  corps,  l'obéissance  ou  le  suicide.  L'esclavage  n'avait 
rien  à  craindre  de  cette  doctrine.  Rome  pouvait  laisser  la 
philosopbie  s'élever  impunément  contre  les  combats  de 
gladiateurs  et  blâmer  la  mort  de  tant  d'hommes  donnée  en 
spectacle  :  la  raison  humaine  n'était  pas  de  taille  à  réprimer 
les  écarts  du  cœur  humain.  Cette  œuvre  était  réservée  à  une 
foi  surnaturelle  et  divine  non  pas  à  une  foi  se  renfermant, 
comme  la  philosophie  slo'icienne,  dans  la  partie  intérieure 
de  l'àme,  mais  à  une  foi  manifestée  à  l'extérieur,  pleine  de 
vie  et  d'action. 

Quand  Tertullien  appelle  les  amphithéâtres  ùe?,  arènes  de 
sang  et  d'impiété  publique,  il  ne  fait,  à  la  vérité,  que  re- 
produire, avec  plus  d'énergie  peut-être,  les  anathèmes  déjà 
lancés  par  la  philosophie,  que  celle-ci  ait  été  ou  non  l'écho 
des  premières  prédications  chrétiennes.  Mais  à  côté  de  Ter- 
tullien, et  bien  au  dessus  de  lui,  il  y  avait  une  puissance 
tout  autrement  forte  que  la  philosophie  et  l'éloquence,  je 
veux  dire  l'Église,  avec  ses  lois,  sa  foi,  ses  martyrs...  Eu 
même  temps  qu'elle  disait  à  l'esclave,  comme  le  stoïcisme, 
que  son  âme  était  libre,  Christus  liberavit  vos,  l'Église 
n'admettait  pour  le  corps,  à  la  diiTérence  du  stoïcisme,  ni 
l'obéissance  absolue  ni  le  suicide  Elle  avait  tracé  autour 
de  l'esclave  comme  autour  de  l'homme  libre  un  cercle  d'im- 
périeux devoirs,  et,  prévoyant  le  cas  oii  le  commandement 
de  l'empereur  ou  du  maître  serait  contraire  à  ces  devoirs, 
elle  avait  dit  :  «  11  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 

Il  en  était  résulté  que  l'homme  libre  refusait  son  âme  au 

(l)  Sénèquc,  Episl.  lxxvm,  13. 
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culte  de  l'empereur,  et  que  l'esclave  refusait  son  corps  aux 
plaisirs  du  maître.  Voilà  la  vraie  cause  de  l'affranchisse- 
ment du  monde.  Ce  ne  sont  pas  les  discours  de  Sénèque, 
ce  ne  sont  pas  même  les  écrits  deTerluliien  qui  ont  ébranlé 
sur  ses  bases  la  servitude  antique  ;  ce  sont  Félicité,  Per- 
pétue, Agathe,  Blaudine  et  tant  d'autres;  c'est  le  moine 
Télémaque  qui  a  porté  le  coup  de  grâce  aux  spectacles  des 
gladiateurs.  Nous  faisons  trop  d'honneur  aux  productions 
des  orateurs  et  des  écrivains,  et  dans  l'histoire,  la  première 
place  ne  leur  appartint  jamais  :  ce  n'est  pas  sur  les  discours 
ni  sur  les  écrits  des  hommes  que  Dieu  fonde  et  bâtit  les 
sociétés,  c'est  sur  leur  conduite.  Tertullien  est  supérieur  à 
Sénèque,  parce  qu'en  écrivant  Sénèque  ne  courait  aucun 
risque ,  tandis  que  Tertullien  jouait  sa  vie  ;  mais  les  mar- 
tyrs sont  supérieurs  à  Tertullien  :  ils  ont  payé  la  rançon  de 
l'esclave  avec  leur  sang.  Pour  moi,  si  j'admire  les  œuvres 
de  ces  grands  génies  qui  ont  élevé,  contre  les  corruptions  de 
leur  temps,  une  voix  qui  retentit  encore  à  travers  les  siè- 
cles, j'admire  bien  davantage  tant  d'obscurs  martyrs,  dont 
les  noms  sont  la  plupart  perdus,  mais  dont  les  ossements 
peuplent  les  catacombes,  et  qui,  autrement  résignés  que  les 
soldats  des  Thermopyles,  sont  morts  dans  d'atroces  tour- 
ments, ô  Sparte  chrétienne  !  pour  obéira  tes  lois, 

M.  Ozanam,  dans  une  excellente  appréciation  du  Paga- 
nisme au  V*  siècle,  publiée  récemment  (1) ,  rappelle  l'épisode 
de  Symmaque  se  désolant  parce  que  vingt-neuf  Saxons, 
qu'il  tenait  en  réserve  pour  les  jeux  qu'il  devait  donner  à 
l'occasion  de  la  questure  de  son  jeune  fils,  s'étaient,  le  jour 
même  oij  ils  devaient  combattre,  étranglés  de  leurs  propres 
mains.  Ces  esclaves  saxons  étaient  de  véritables  stoïciens. 
Supposez-les  chrétiens ,  placez-les  à  l'époque  de  Trajan , 

(1)  Le  Corres'pondant,  n»  du  10  février  1862,  p.  6G1 . 

12 


178 

car  du  temps  de  Symmaque,  s'ils  eussent  été  chrétiens,  on 
n'aurait  pas  souffert  qu'ils  combattissent  comme  gladiateurs, 
et  voyez-les  rangés  en  bataille  dans  l'arène,  mais  également 
éloignés  de  l'obéissance  et  du  suicide,  refuser  simplement 
de  lever  les  uns  contre  les  autres  le  fer  dont  leurs  mains 
sont  armées.  Il  me  semble  voir  les  Césars  impatients  se  le- 
ver ;  il  me  semble  entendre  le  peuple  tout  entier  pousser  le 
cri  fameux  :«  Les  chrétiens  aux  bêtes!  «  Représailles  de 
l'antiquité  païenne  qui  prendra,  malgré  eux,  sous  une  au- 
tre forme,  le  spectacle  qu'ils  refusent  de  lui  donner  volon- 
tairement. 

Aussi ,  je  ne  pense  pas  m'être  trop  avancé  en  disant 
qu'une  des  causes  principales  des  longues  et  sanglantes 
persécutions  subies  par  l'Église,  était  précisément  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  la  suppression  de  l'esclavage. 
Quand,  à  la  fin  du  iv'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Symma- 
que, un  pontife,  un  représentant  du  paganisme  modéré, 
appelle  en  vain  à  son  secours  Socrate  et  toute  sa  philo- 
sophie, pour  se  consoler  du  suicide  de  ses  esclaves  saxons, 
et  maudit  les  mains  impies  de  ces  désespérés  (1),  il  n'est 
pas  étonnant  que,  trois  siècles  auparavant,  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  la  population  romaine,  avide  de  spectacles, 
ait  si  souvent  envoyé  à  la  mort  ces  chrétiens,  libres  ou 
esclaves,  qui  avaient  pris  à  tâche  de  s'insurger  contre  ses 
plaisirs. 

On  peut  lire,  dans  les  Actes  des  Apôtres  (2),  l'histoire 
d'une  jeune  fille  esclave  qui  procurait  de  grands  profits  à 
ses  maîtres  en  faisant  le  métier  de  devineresse.  Saint  Paul 
ayant  chassé  l'esprit  qui  l'inspirait,  et  peut-être  l'ayant  elle- 
même  convertie,  tout  espoir  de  gain  avait  disparu  en  même 


(1)  Impiasrnanus  desperatœ  geniis.  Symmaque,  Epist.  il,  46. 

(2)  Âct.  apost.  XVI,  IC  et  suivants. 
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temps  pour  les  maîtres.  Ceux-ci,  furieux,  soulèvent  les 
habitauts  de  Pliilippes  contre  Paul  et  Silas,  qui  sont  saisis, 
battus  de  verges  et  emprisonnés.  Si  une  ville  entière  pre- 
nait ainsi  fait  et  cause  pour  un  maître  lésé  dans  les  profits 
qu'il  retirait  d'une  esclave  d'où  le  démon  de  la  divination 
avait  jété  chassé,  que  devait-ce  être  quand  les  apôtres 
chassaient  le  démon  de  la  vaine  gloire  et  convertissaient 
les  gladiateurs?  Que  devait-ce  être  quand  ils  chassaient 
le  démon  de  la  volupté ,  et  qu'après  avoir  disputé  au 
maître  la  vie  dans  l'esclave,  ils  lui  disputaient  encore  la 
beauté?  On  ne  pouvait  pas  beaucoup  tarder  à  voir  succé- 
der aux  verges  et  à  la  prison,  les  chevalets,  les  croix  et  les 
bûchers. 

Je  crois,  qu'on  ne  saurait  trop  s'arrêter  à  ce  point 
de  vue ,  lorsqu'on  veut  se  rendre  sérieusement  compte 
de  ce  qui  a  été  fait  pour  l'esclave  par  les  premiers  chré- 
tiens. Je  vais  quelquefois  jusqu'à  douter  qu'ils  eussent  été 
persécutés,  s'ils  ne  se  fussent  adressés  qu'aux  hommes  libres. 
La  violence  des  persécutions  s'explique  surtout  à  mes  yeux 
parce  que  le  Christianisme  réformait  l'esclavage  immédia- 
tement, par  des  lois  positives  qui  bouleversaient  le  droit 
romain  et  les  idées  anciennes  sur  le  pouvoir  des  maîtres. 
Pour  que  nous  lisions,  dans  les  Actes  des  Martyrs,  des  ré- 
cits comme  ceux  où  l'on  nous  montre  sainte  Agathe,  sainte 
Colombe  et  tant  d'autres  vierges  de  race  libre  sacrifiées 
parce  qu'elles  se  refusaient  aux  désirs  des  proconsuls,  il 
avait  fallu  dans  l'empire  un  ébranlement  profond  et  qui  mo- 
tivât ces  excès.  Rome  n'avait  pas  perdu  tellement  le  sou- 
venir, récemment  ravivé  par  Tite-Live  ,  de  Lucrèce  et  de 
Virginie,  qu'elle  eût  aisément  laissé  se  renouveler  les  mêmes 
attentats.  Mais  les  femmes  de  race  libre  avaient  fait  cause 
commune  avec  les  esclaves  ;  on  avait  vu  des  descendantes 
de  Fabius  et  de  Paul  Emile,  Fabiola  et  Paula,  traiter  ces 
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malheureux  comme  des  frères  et  des  sœurs  (1)  ;  elles  leur 
avaient  enseigné  les  préceptes  chrétiens,  et  leur  avaient 
appris  à  résister  aux  maîtres  quand  la  loi  chrétienne  le  vou- 
lait. On  connaît  l'histoire  de  sainte  Potamienne,  jeune  es-» 
clave  appartenant  à  un  maître  païen  :  elle  refuse  de  céder 
à  ses  sollicitations  ;  il  pouvait  la  tuer,  il  préfère  la  déftoncer 
au  juge  comme  chrétienne.  —  «  Va,  lui  dit  le  juge,  va, 
obéis  à  la  volonté  de  ton  maître.  —  A  Dieu  ne  plaise,  s'écrie 
la  jeune  fille,  qu'il  y  ait  un  juge  assez  inique  pour  me  com- 
mander d'obéir  à  la  luxure  et  à  l'intempérance!  »  On  lui 
donne  le  choix  entre  les  supplices  ;  elle  demande  à  être 
plongée  lentement  dans  la  poix  bouillante,  où  son  agonie 
dura  trois  heures.  Ce  juge  était  inique,  sans  doute,  aux  yeux 
de  la  vierge  martyre  et  du  Christianisme  dont  elle  suivait 
les  lois  ;  aux  yeux  de  la  loi  romaine  et  du  droit  commun 
de  l'antiquité,  ce  juge  était  juste.  La  philosophie  Tavait 
d'avance  absous  :  c  Le  corps  est  au  maître,  l'àme  seule  est 
libre,  «avaient  dit  Sophocle,  Séuèque,  Épictète.  Potamienne 
n'avait  pas,  légalement,  le  droit  de  se  soustraire  aux  désirs 
du  maître.  Nous  que  le  Christianisme  a  formés,  une  sem- 
blable législation  nous  révolte  ;  mais  elle  n'avait  rien  de  ré- 
voltant pour  les  imaginations  païennes.  Quand  Tertullien  se 
plaignait  éloquemment  (2)  qu'on  eût  exposé  des  esclaves 
chrétiennes  dans  des  lieux  infâmes,  ses  plaintes  ne  produi- 
saient pas  plus  d'effet  sur  les  Romains  que  les  nôtres  n'en 
produiraient  sur  les  Turcs,  si  nous  leur  parlions  des  esclaves 
exposées  sur  les  marchés  ou  renfermées  dans  les  harems  de 
rOrienl.  J'imagine  qu'il  ne  ferait  pas  bon,  pour  une  esclave 
de  l'un  des  sérails  de  Constantinople,  de  se  refuser  à  subir  le 
sort  qu'on  lui  a  destiné  en  l'achetant  et  en  la  payant  à  beaux 

(1)  De  servis  et  ancillis  in  fralres  sororesque  mulaverat.  saint  JOrômc, 
Lettres. 

(2)  Dans  son  apologie  pour  les  chrcliens. 
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deniers  comptant.  11  en  était  de  même  h  Rome,  et  les  femmes 
de  naissance  libre,  qui  soutenaient  de  leurs  paroles  et  de 
leurs  exemples  cette  prétention  inouïe  des  esclaves  à  garder 
la  chasteté,  durent  être  enveloppées  dans  la  même  pro- 
scription. Pendant  quelque  temps,  le  titre  de  citoyen  romain 
fut  une  sauvegarde  pour  ceux  d'entre  les  chrétiens  qui  le 
portaient.  Mais  quand  on  vit  la  profondeur  de  cette  conju- 
ration chrétienne,  quand  on  reconnut  bien  ses  consé- 
quences, quand  il  fut  démontré  que  le  mot  de  saint  Paul  : 
//  n'y  a  plus  de  libre  ni  d'esclave,  se  réalisait  dans  la  pra- 
tique, alors,  malgré  les  recommandations  éloquentes  et  pu- 
bliques adressées  par  les  chefs  des  apôtres  aux  esclaves  pour 
les  engager  à  obéir  docilement  aux  maîtres,  on  comprit 
combien  les  conditions  de  l'obéissance  étaient  changées  ; 
on  comprit  que  si  le  nom  d'esclave  restait,  eu  réalité  il  n'y 
avait  plus  d'esclavage  ;  et  la  société  antique  rassembla  toutes 
ses  forces  pour  repousser  et  écraser  les  doctrines  qui  ve- 
naient la  bouleverser  de  fond  en  comble.  C'est  ce  qui  ex- 
plique, pour  le  dire  en  passant,  pourquoi  le  Christianisme 
a  compté  parmi  ses  persécuteurs,  non-seulement  les  Tibère 
et  les  Néron,  mais  Titus,  mais  Trajan,  mais  Marc-Aurèle. 
Ces  empereurs,  ces  philosophes  trouvaient,  comme  Pline  le 
Jeune,  qu'il  n'y  avait  rien  à  reprocher  aux  chrétiens;  rien, 
sinon  qu'ils  renversaient  l'empire  :  et  ils  les  traitaient  en 
conséquence. 

J'ai  connu  un  prêtre  qui,  appelé  un  jour  à  la  tête  d'une 
des  paroisses  les  plus  importantes  des  Antilles  françaises, 
fut  bientôt  embarqué  sans  cérémonie  sur  un  navire  en  par- 
tance pour  la  France^  parce  qu'il  s'était  mis  en  tête  d'ac- 
complir, malgré  le  gouverneur,  deux  choses  monstrueuses  : 
1°  ranger  les  enfants  par  rang  de  taille,  sans  distinction  de 
couleur,  pour  la  première  communion  ;  2°  préparer  et  ad- 
mettre à  la  première  communion  les  jeunes  filles  esclaves 
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dès  l'âge  de  douze  ans.  Avant  lui,  jamais  les  noirs  ne 
s'étaient  assis  à  la  Table  Sainte  à  côté  des  blancs,  et  les 
femmes  esclaves  n'y  étaient  point  admises  avant  l'âge  de 
quarante-cinq  ans,  de  peur,  disait-on,  qu'étant  entièrement 
à  la  discrétion  de  leurs  maîtres,  elles  ne  fussent  exposées  à 
profaner  le  sacrement.  Cette  situation  avait  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  premiers  chrétiens  ;  seulement,  comme 
de  leur  temps  il  ne  s'agissait  pas  d'une  petite  île  où  l'on 
voulait  introduire  de  trop  justes  réformes,  mais  d'un  em- 
pire qui  couvrait  le  monde,  et  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité 
d'embarquer  les  réformateurs,  on  les  tuait.  Du  plus  au 
moins,  c'est  toujours  la  même  marche  :  on  persécute  les 
apôtres,  parce  qu'en  convertissant  l'homme  ils  l'affran- 
chissent. 

Je  sais  bien  tout  ce  qui  manque  aux  développements  qui 
précèdent.  Je  crois  cependant  en  avoir  assez  dit  pour  faire 
voir  comment  le  Christianisme,  dès  l'origine,  a  procédé 
pour  affranchir  l'âme  et  le  corps  de  l'esclave.  Remarquons 
d'ailleurs  que  ses  lois  n'étaient  point  dépourvues  de  toute 
sanction  :  l'Église  avait  des  pénitences  pnbliques  pour  ceux 
qui  les  transgressaient.  M.  de  Chateaubriand  a  présenté, 
sous  la  forme  de  la  fiction,  le  tableau  d'une  de  ces  expia- 
tions. Rome  païenne  n'eût  point  vu  de  crime  dans  l'action 
d'Eudore,  quoique  Velléda  fût  libre;  elle  n'y  eût  vu  rien 
que  de  permis,  si  Velléda  eût  été  esclave.  Rome  chrétienne 
pesait  dans  la  même  balance  l'outrage  fait  à  la  femme, 
qu'elle  fût  romaine  ou  barbare,  esclave  ou  libre,  et  les  ri- 
gueurs de  ses  pénitences  n'épargnaient  personne. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  relevé  dans  l'esclave 
la  dignité  de  l'âme  et  celle  du  corps,  après  lui  avoir  appris 
à  les  faire  respecter  par  le  maître,  et  lui  avoir  ainsi  rendu. 
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en  ce  qui  était  essentiel,  la  possession  de  soi-même,  le 
Christianisme  lui  a  donné  la  possession  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants  :  il  a  créé  pour  lui  la  famille.  C'est  un  fait  que 
je  n'ai  vu  encore  remarqué  nulle  part,  et  dont  cependant 
les  conséquences  furent  incalculables.  Il  suflira  de  s'y  ar- 
rêter un  instant  pour  reconnaître  que  le  chef-d'œuvre  du 
Christianisme  en  faveur  de  l'esclave,  a  été  l'institution  du 
sacrement  de  mariage. 

L'esclave  des  temps  anciens  n'avait  point  de  famille, 
puisqu'il  ne  connaissait  ni  le  mariage,  ni  la  paternité.  Je  ne 
parle  pas  de  l'union  et  de  la  paternité  matérielles  :  il  pou- 
vait avoir  des  petits.  Dans  certains  cas  même  on  encoura- 
geait sa  fécondité,  comme  on  encourageait  celle  des  bre- 
bis (1)  ;  c'était  une  source  de  revenus  pour  le  maître,  té- 
moin celui  à  qui,  au  dire  de  Pétrone^  il  naissait  chaque 
jour,  sur  ses  domaines^  trente  garçons  et  quarante  filles  (2). 
Mais  cette  union  de  lintelligence  et  du  cœur,  ce  droit  su- 
blime, par  oii  Dieu  nous  associe  à  son  pouvoir  créateur,  de 
former  des  âmes  et  de  faire  des  hommes,  union  et  droit 
qui  sont  la  véritable  essence  et  le  but  divin  du  mariage  et 
de  la  paternité,  l'esclave  ne  les  connaissait  pas.  On  pouvait 
lui  accorder  les  rapports  des  deux  sexes  comme  une  fa- 
veur, les  lui  imposer  comme  une  source  de  gain,  jamais 
comme  un  droit,  jamais  comme  un  précédent  qui  pût 
donner  au  mari  le  moindre  pouvoir  sur  sa  femme,  au  père 
et  à  la  mère  la  moindre  action  sur  leurs  enfants.  Caton 
spéculait  là-dessus.  Il  permettait  une  sorte  de  mariage  entre 
ses  esclaves  des  champs,  moyennant  finance  (3)  :  c'était 
un  des  revenus  de  ses  fermes.  Mais  ces  unions  n'avaient 


(1)  Columelle,  I,  -vin. 

(2)  Sextiles  in  prœdio  Cumano,  quod  cstTrimalcionis,nati  suntpucri  xxi, 
pucUa  XL.  Pétrone,  53. 

(.3)  Plularque,  vie  de  Caton  l'Ancien. 
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d'autre  sanction  qne  la  volonté  du  maître.  Sur  un  signe  de 
lui,  elles  cessaient.  Il  pouvait  vendre  séparément,  à  qui  bon 
lui  semblait,  chacun  des  membres  de  cette  prétendue  fa- 
mille. Esclaves  par  la  naissance  ou  par  la  conquête,  achetés 
ou  captifs,  tous  étaient  soumis  à  la   même  loi.    Hécube 
pleure  ses  enfants  vendus  dans  les  îles  de  Samos,  de  Lem- 
nos  et  d'Imbros  (1),  et  Polyxène  entrevoit  avec  terreur  le 
moment  «  oij  un  vil  esclave  viendra,  malgré  elle,  profaner 
sa  couche  enviée  jadis  par  les  rois  (2).  «Dans  la  langue  du 
droit  romain,  les  expressions  :  Connubium,  rnatrimonnim, 
j'ustœ  niiptiœ,  ne  s'appliquent  qu'aux  hommes  libres.  En 
parlant  des  esclaves,  le  jurisconsulte  Ulpien  prononce  ces 
seuls  mots  :  Cum  servis  nullwn  est  conmibiiim.  Du  libre  à 
l'esclave,  il  n'y  a  point  de  mariage  ;  c'est  l'impossible,  on 
ne  s'y  arrête  pas.  D'esclave  à  esclave,  l'union  s'appelle 
conhibernium.  Il  y  a  des  lois  sévères  contre  l'adultère  qui 
viole  le  connubium  :  il  n'y  en  a  point  pour  celui  qui  viole 
le  contiibernium  (3).  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'appesantir 
sur  ce  qui  résultait  d'une  législation  semblable.  La  famille 
n'existait  pour  l'esclave  que  suivant  le  gré  du  maître.  Là 
où  le  maître  n'exerçait  pas  une  police  sévère,  comme  Ca- 
ton,  c'était  le  règne  de  la  promiscuité  et  une  corruption 
sans  frein.  J'aurais  de  terribles  textes  à  produire  sur  ce 
sujet.  M.  Ozanam  me  communiquait,  il  y  a  quelques  mois, 
une  comédie  latine  du  V'  siècle,  oii  un  esclave   raconte 
l'emploi  de  ses  nuits,  quand  le  maître  dort  et  que  les 
esclaves  veillent.  Je  m'abstiens  de  citer.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'effrayante  énergie  de  ces  textes,  ils  me  parais- 
sent moins  concluants  que  les  monuments  funéraires  oij 


(1)  Homère,  Iliade,  xxiv,  752- 

(2)  Euripide,  Hécube,  364. 

(3)  servi  ob  violalum  conlubernium  adulterii  criminc  accusari  non  pos- 
sunt,  [Loi  de  Diocle'ticn,  de  l'an  290\ 
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l'autorité  publique  o  laissé  inscrire,  à  la  face  du  ciel,  les 
témoignages  suivants  :  Felicitati —  SiiOimus  et  Primus  — 
Conservœ  et  contiibcrnali  B.  M.  =  Antlmsiœ  —  Vixit 
annos  XVIII — Mens III — Dies  V — Thalassus  et  Joni- 
cus  —  Conjugi  bene  merenti  —  posnerunt  (1).  Ces  ins- 
criptions où  des  esclaves,  connus  seulement  par  leur  numéro 
d'ordre  ou  par  le  nom  de  leur  pays  d'origine,  indiquent 
naïvement  qu'ils  vivaient  en  commun  avec  leur  compagne 
d'esclavage  décédée,  peignent  suffisamment  Topinion  de 
l'antiquité  à  l'endroit  de  la  famille  et  du  mariage  des 
esclaves.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 

Or,  il  faut  se  figurer,  ici  encore,  le  Gbristianisme  appa- 
raissant au  sein  de  la  société  païenne  avec  ses  deux  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'unité  et  de  l'indissolubilité  du 
mariage,  les  déclarant  applicables  à  tous  les  hommes  sans 
distinction,  et  les  maintenant  envers  et  contre  tous,  avec 
cette  fermeté,  cette  persévérance,  cette  ténacité,  dont  l'his- 
toire offre  mille  exemples,  et  dont  les  derniers  donnés,  en 
Prusse  ou  ailleurs,  ne  sont  ni  les  moins  honorables,  ni  les 
moins  éclatants.  Il  faut  se  représenter  l'Eglise  annonçant 
qu'elle  a  reçu  le  pouvoir  de  bénir  l'union  conjugale,  qu'elle 
ne  fait  point  acception  de  personnes,  que  les  noces  con- 
sacrées sont  justes  pour  les  esclaves  comme  pour  les 
hommes  libres,  le  lien  indissoluble,  et  qu'il  n'appartient  à 
personne  de  séparer  ce  que  Dieu  même  a  uni.  Il  faut  se  la 
représenter  disant  aux  époux,  même  aux  esclaves,  qu'après 
avoir  donné  l'être  à  des  créatures  faites,  comme  eux- 
mêmes,  à  l'image  de  Dieu,  c'est  pour  eux  un  devoir  et  un 
droit  de  communiquer  à  leurs  enfants  la  foi  et  l'espérance 
qu'ils  ont  reçue,  de  développer,  de  fortifier  ces  jeunes  in- 


(1)  M.  Wallon,  note  du  second  volume,  p.  459.  Ces  inscriptions  sont 
rapportées  parMuratori,  p.  1297,  n»  7,  et  1582,  no  5. 
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telJigences,  de  produire  enfin,  sur  l'arbre  sacré  de  la  fa- 
mille, cette  floraison  merveilleuse  des  âmes  qui  fut  dans  les 
desseins  de  Dieu  lorsqu'il  créa  le  premier  homme. 

Qu'il  en  ail  été  ainsi,  que  l'Église  ait  exercé  une  véri- 
table juridiction  sur  le  mariage  des  lidèles,  sous  l'empire 
même  des  lois  païennes,  avant  d'être  assez  forte  pour  faire 
passer  ses  principes  dans  le  droit  romain,  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  relire  ce  texte  deTertullien,  cité  par 
M.  Troplong  :  «  L'Eglise  prépare  le  mariage  et  en  dresse  le 
contrat,  l'oblation  des  prières  le  confirme,  la  bénédiction 
en  devient  le  sceau.  Dieu  le  ratifie.  Deux  fidèles  portent  le 
même  joug;  ils  ne  sont  qu'une  même  chair,  qu'un  même 
esprit;  ils  prient  ensemble,  ilsjeiïnent  ensemble;  ils  sont 
ensemble  à  l'Église,  à  la  table  de  Dieu,  dans  les  traverses  et 
dans  la  paix  (1).  » 

Que  cette  juridiction  se  soit  étendue  à  l'esclave,  c'est  ce 
qui  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute,  en  présence  du  texte 
de  saint  Paul  et  de  tous  les  textes  des  Pères  sur  l'égalité 
des  hommes  devant  la  loi  de  Dieu  (2).  Au  Canon  de  la 
messe,  après  la  consécration,  quand  le  prêtre  prie  Dieu  de 
l'admettre^  avec  les  fidèles  qui  l'entourent,  dans  la  société 
des  saints,  il  nomme  plusieurs  de  ces  saints  à  la  société 
desquels  il  aspire.  Or,  parmi  les  noms  de  femme  qu'il  pro- 
nonce, le  premier  est  celui  d'une  esclave  mariée,  sainte 
Félicité.  Cette  esclave,  enceinte  au  moment  où  elle  fut  em- 
prisonnée, avait  épousé,  suivant  toute  apparence,  Révo- 
catus,  esclave  du  même  maître  qu'elle,  catéchumène  et 
martyr  comme  elle.  Elle  subit  le  même  supplice  que  Per- 
pétue, de  noble  naissance,  mariée  aussi  et  mère,  et  saint 


(1)  M.  Troplong,  De  l'influence  du  Christianisme,  etc.,  p.  218. 

(2)  On  lit  dans  saint  Ainbroise  :  Eadcm  natura  omnium  mater  est  liomi- 
num,  et  idco  fralrcs  sumus,  et  lanquam  ulerini  nos  diligene  debcmus  amore 
muluo.  Terlullicn  avait  dit  :  Fratres  vcstri  sumus,  jure  naturœ,  matris  unius. 


187 

Augustin,  les  associant  dans  un  même  panégyrique,  les  loue 
de  s'être  toutes  deux  montrées  dignes  du  nom  d'épouses  (1). 
S'il  fallait  d'autres  preuves,  je  citerais  saint  Jean  Clirysos- 
tôme  reprochant  5  une  femme  de  frapper  son  esclave  du 
même  sexe  :  «  Cependant,  répond  cette  femme,  si  elle  se 
dérange?  —  Marie-la  ;  ôte-lui  les  occasions  de  tomber  (2),  » 
reprend  le  saint.  Il  serait  facile  de  retrouver  dans  la  légis- 
lation romaine,  de  Constantin  à  Justinien,  des  traces  de  la 
conduite  de  l'Église  à  l'égard  du  mariage  des  esclaves,  et 
de  faire  voir  par  quelle  suite  de  persévérants  efforts  elle 
força  enfin  la  loi  civile  de  reconnaître,  à  la  bénédiction 
nuptiale,  une  égale  valeur  et  pour  les  esclaves  et  pour  les 
hommes  libres.  Mais  ce  serait  toute  une  thèse  dans  laquelle 
je  ne  ne  puis  entrer.  Ce  que  j'ai  dit  suffit  à  mon  but. 

Tout  le  monde  peut  comprendre   maintenant  quelles 
conséquences  devait  avoir  l'institution  du  mariage  chrétien, 
un  et  indissoluble,  appliqué  à  l'esclave  des  temps  anciens. 
Il  en  résultait  évidemment  pour  lui  une  modification  pro^ 
fonde  dans  les  conditions  de  l'esclavage.  Avoir  une  com- 
pagne dont  le  maître  ne  peut  plus  désormais  vous  séparer, 
posséder  sur  ses  enfants  les  droits  sacrés  du  père,  vivre 
sous  l'empire  des  lois  douces  et  chastes  de  l'Évangile,  avoir 
toutes  les  semaines  un  ou  plusieurs  jours  de  repos  pendant 
lesquels,  accompagné  de  sa  femme,  entouré  de  ses  enfants, 
on  se  rend  au  temple  pour  y  prier  Dieu  et  y  apprendre  ses 
devoirs,  ce  n'est  plus  l'esclavage  ;  c'est  déjà  pour  les  esclaves 
employés  à  la  maison,  la  domesticité,  et,  pour  les  esclaves 
affectés  à  l'exploitation  des  fonds  ruraux,  le  colonat  ou  le 
servage.  • 

On  s'est  étonné,  l'année  dernière,  de  l'ardeur  avec  la- 

(1)  Istae  tanlarum  virtutnm  alque  meritorum,  non  soluin  fœmina;  vcriiin 
cliam  muliercs  fuerunt. 

(2)  saint  Jean  Chrysostôme,  Ep.  ad  Éphés.,  iv,  hom.  xv,  3. 
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quelle  les  nègres  esclaves  de  l'île  de  Cuba  ont  défendu  cette 
colonie  espagnole  contre  les  entreprises  de  Lopez  et  de  ses 
compagnons  des  États-Unis.  On  ignorait  que,  grâce  à  l'ap- 
plication ,  encore  imparfaite  sans  doute,  des  lois  chré- 
tiennes, ces  nègres  ont  un  Dieu,  une  femme,  des  enfants. 
Ils  comprennent  le  progrès  qu'ils  ont  fait,  et,  comparant 
leur  situation  à  celle  de  beaucoup  d'esclaves  du  continent 
américain ,  ils  craindraient  de  reculer  en  changeant  de 
maîtres. 

En  Chine,  l'esclavage  existe  ;  mais  il  est  à  peine  sensible, 
au  rapport  de  tous  les  voyageurs.  On  se  rend  aisément  rai- 
son de  ce  fait  remarquable,  quand  on  sait  que,  d'après  le 
code  pénal  religieux  des  Chinois,  empêcher  un  esclave  de 
se  marier  compte  pour  cent  fautes,  et  l'empêcher  de  se  ra- 
cheter pour  cinquante  seulement.  Elle  a  bien  raison,  la  loi 
chinoise  :  permettre  le  mariage  à  l'esclave,  c'est  lui  faire  un 
cadeau  plus  grand  que  de  lui  donner  la  liberté.  11  est  vrqi 
que  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Mais  combien  la  liberté  est 
moins  dangereuse  pour  l'individu  et  pour  la  société,  quand 
l'esclave  y  arrive  entouré  déjà  des  devoirs  qu'impose  la 
famille  et  revêtu  des  droits  qu'elle  donne  ! 

Un  problème  qui  a  préoccupé  beaucoup  les  historiens  et 
qui  n'est  pas  encore  résolu,  est  celui  de  savoir  comment 
s'est  opérée  la  transition  de  l'esclavage  au  servage.  «  Ce 
fut,  dit  M.  Guizot,  un  immense  changement  dans  l'état  de 
la  société^  surtout  dans  son  avenir.  Quand  et  comment  il 
s'opéra  au  sein  du  monde  romain,  je  ne  le  sais  pas,  et  per- 
sonne, je  crois,  ne  l'a  découvert;  mais  au  commencement 
du  V*  siècle,  ce  pas  était  fait  (1).  »  M.  Guizot  émet  ensuite 
trois  conjectures,  qui  lui  paraissent  pouvoir  rendre  raison 
de  ce  grand  changement.  M.  Wallon,  son  successeur  actuel 

(I)  M,  Guizot,  Histoire  de  la  ciiilisaiion  en  France,  2<:  leçon- 
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dans  la  chaire  d'histoire  moderne  à  la  Sorbonne,  a  traité 
depuis  la  même  question  (J)  :  elle  a  été  également  l'objet 
des  études  de  M.  de  Savigny,  en  Allemagne.  J'avoue  qu'au- 
cune des  conjectures,  fort  diverses  d'ailleurs,  émises  dans 
leurs  écrits,  ne  m'a  pleinement  satisfait.  Si  j'avais  titre 
pour  appeler  l'attention  de  ces  écrivains  éminents  sur  cette 
grande  question,  j'oserais  les  prier  d'y  appliquer  f\e  nou- 
veau leur  haute  intelhgence  et  leur  patiente  érudition,  en  se 
demandant  quelle  influence  a  pu  et  dû  avoir,  sur  le  sort  de 
l'esclave,  l'institution  du  mariage  chrétien.  Je  me  persuade 
qu'il  serait  facile  à  leur  science  profonde  d'établir,  d'une 
manière  incontestable,  que  cette  institution,  jointe  aux 
autres  lois  chrétiennes,  est  la  cause  principale  de  la  trans- 
formation de  l'esclave  en  serf. 

Elle  rendit  d'abord  à  peu  près  impossible,  pour  les  petites 
fortunes,  la  possession  d'un  esclave.  La  réponse  de  saint 
Jean  Chrysostôrae  :  «  Si  ton  esclave  se  dérange,  marie-la,  « 
était  bonne  pour  les  riches,  qui  pouvaient  nourrir  chez  eux 
le  mari,  la  femme  et  les  enfants.  Pour  les  fortunes  mé- 
diocres, elle  n'était  pas  admissible.  Aussi,  je  ne  suis  pas 
surpris  de  l'embarras  de  ce  moine  d'Orient  du  xie  siècle, 
Basile,  qui,  après  avoir  consulté  son  métropolitain  Nicétas, 
archevêque  de  Tbessalonique,  au  sujet  des  maîtres  qu'il  a 
entendus  eu  confession,  et  qui  refusaient  de  marier  leurs 
esclaves,  craignant  qu'il  n'en  résultât  pour  ceux-ci  l'affran- 
chissement, lui  demande  ce  qu'il  doit  répondre  aux  maîtres 
qui  n'ont  qu'un  esclave,  homme  ou  femme,  et  qui  n'ont  pas 
le  moyen  de  lui  acheter  un  époux  (2).  J'ignore  la  réponse 
du  métropolitain  d'Orient.  Mais  je  ne  doute  pas  qu'en  Occi- 
dent, où,  sous  l'influence  plus  directe  de  la  papauté  et  des 


(1)M.  Wallon,  Hist.  de  l'esclavage  dans  l'Ant.,  t.  III,  p.  280  et  suiv. 
(2)  M.  Wallon,  note  97  du  tome  111,  p.  550. 
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évêques ,  ie  Christianisme  avait  pris,  dès  les  premiers 
siècles,  uu  tout  autre  empire,  celte  question  n'ait  été  ré- 
solue en  faveur  de  l'esclave  et  n'ait  singulièrement  facilité 
les  affranchissements. 

Pour  les  possesseurs  de  grandes  fortunes,  pour  le  maître 
à  qui  saint  Jean  Chrysostôme  pouvait  dire  :  «  Tu  comptes 
tant  et  tant  d'arpents  de  terre,  dix,  vingt  maisons  et  davan- 
tage, autant  de  bains,  mille  et  deux  mille  esclaves  ;  et  moi, 
je  te  dis  que,  si  tu  perds  le  royaume  de  Dieu,  tu  ne  vaux 
pas  pour  moi  trois  oboles  (1)  ;  »  pour  ceux-là  le  mariage 
des  esclaves  ne  présentait  pas  les  mêmes  difficultés.  Mais 
voyez  le  résultat  immédiat  :  voilà  une  propriété  frappée  de 
dépréciation.  Un  esclave  marié  ne  peut  plus  se  vendre 
qu'avec  sa  compagne  —  que  t' homme  ne  sépare  pas  ce 
que  Dieu  a  uni  (2)  ,•  —  il  ne  convient  donc  qu'à  un  nombre 
restreint  d'acheteurs.  De  plus,  cet  esclave  est  incommode 
à  la  maison  de  ville.  Où  sont  les  maîtres  qui  possèdent,  à  la 
ville,  d'assez  vastes  hôtels  pour  y  loger,  sans  s'imposer  mille 
embarras,  des  familles  entières  de  serviteurs  ?  Alors,  l'es- 
clave et  sa  famille  sont  employés  à  la  campagne,  sur  les 
fonds  ruraux,  oii  ils  coûtent  moins  à  entretenir  et  où  ils 
rendent  plus  de  services.  Ses  fils  et  ses  filles,  devenus 
grands,  vont  servir  le  maître  à  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
marient  à  leur  tour  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  voir  poindre 
le  servage  et  la  domesticité. 

Ces  chrétiens  d'ailleurs,  possesseurs  de  vastes  domaines 
et  de  nombreux  serviteurs,  avaient  un  devoir  à  remplir  vis- 
à-vis  de  leurs  esclaves  convertis  :  ils  étaient  obligés  en 
conscience  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les  con- 
server à  la  foi  qu'ils  avaient  embrassée.  Après  avoir,  suivant 

(1)  Saint  Jean  Chrysoslômc,  Vn  MdUh.  Hom.  lxiii,  4. 

(2)  Quod  Dcus  conjunxil  homo  non  scparel.  saint  Matthieu,  xix,  6  ;  saint 
Marc,  ï,  9. 
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les  conseils  des  évêques ,  bâli  des  chapelles  pour  l'usage 
des  esclaves  ou  des  colons  qui  cultivaient  leurs  domaines  (1), 
peut-on  supposer  qu'ils  ne  prissent  aucune  précaution  pour 
empêcher  qu'après  eux  leur  ouvrage,  si  laborieusement 
édifié,  ne  tombât  entre  des  mains  païennes  qui  le  détrui- 
raient? Et  puisque,  sous  Vespasien,  on  savait  bien  vendre 
des  femmes  esclaves,  à  la  condition  qu'elles  ne  seraient  pas 
prostituées,  qui  empêchait,  surtout  depuis  Constantin,  de 
vendre  ou  de  léguer  ses  domaines,  à  la  condition  expresse 
que  les  esclaves  qui  les  cultivaient  n'en  seraient  point  dis- 
traits (2),  que  leur  mariage  seraient  respecté,  que  les  cha- 
pelles seraient  conservées,  que  les  lois  de  l'Église  conti- 
nueraient d'y  être  obéies  ? 

Je  ne  doute  pas  un  instant  qu'il  en  ait  été  ainsi ,  et 
j'en  trouve  une  preuve  dans  ce  qui  se  passa  au  milieu  des 
désastres  des  iv''  et  T  siècles.  Le  sort  des  esclaves  était  alors 
tellement  changé,  qu'on  vit  une  foule  d'hommes  libres  se 
donner  aux  puissants  et  devenir  leurs  serfs,  servi,  car  le 
serf,  c'est  l'esclave,  mais  l'esclave  déjà  à  moitié  conquis  par 
le  Christianisme  sur  la  législation  antique.  Aussi,  quand 
Salvien  déplore  que  ses  contemporains  en  soient  réduits  à 
de  telles  extrémités,  il  ne  se  plaint  pas  qu'en  renonçant  à 
leur  liberté,  ils  se  soient  fait  une  condition  pire  sous  le  rap- 
port religieux  ;  ils  se  plaint  seulement  qu'ils  aient  aban- 
donné la  libre  disposition  d'eux  mêmes,  la  vieille  et  noble 
indépendance  du  citoyen  (3).  C'est  surtout  la  fierté  des 


(1)  saint  Jean  Chrysoslôme  reproche  à  certains  maîtres  de  penser  plutôt 
à  bâtir  des  granges  pour  leurs  récoltes  que  des  chapelles  pour  leurs  colons. 
In  act.  Apost.  Homélie  xvin,  4  et  5. 

(2)  Constantin,  défendit,  par  une  loi,  de  vendre  la  terre  sans  les  colons,  et 
réciproquement,  L.  2,  DeAgricolis.  Il  dépendait  du  maître  d'assimiler  pour 
toujours,  sous  ce  rapport,  sesesclaves  aux  colons,  etd'cn  faire  ainsi  de  vé- 
ritables serfs. 

(3)  Salvien,  De  gueb.  Dei,  V,  8  et  9. 
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vieux  romains  qui  se  révolte  en  lui.  Plus  tard,  quand  la 
misère  fut  moins  générale,  les  hommes  libres,  que  les  cir- 
constances obligeaient  à  se  mettre  dans  la  dépendance  des 
grands,  ne  prirent  plus  le  nom  ou  l'état  de  serfs ^  mais 
celui  de  conditionales.  Ils  entrèrent  en  condition,  comme 
on  le  dit  encore,  aujourd'hui  que  le  servage  lui-même  est 
aboli,  de  ceux  qui  vont  servir  les  autres.  Servir ,  le  mol 
est  encore  usité  ;  mais  on  sert  en  faisant  ses  conditions.  A 
qui  le  doivent-ils,  l'homme  et  la  femme  du  peuple  de  nos 
jours,  de  pouvoir  servir  en  faisant  leurs  conditions?  Au 
Christianisme,  à  l'Église,  qui,  la  première,  les  a  stipulées 
pour  eux  ;  qui,  en  les  appelant,  alors  qu'ils  étaient  esclaves^ 
au  repos  du  dimanche,  à  la  chasteté,  au  mariage,  à  la  pa- 
ternité, à  la  famille,  leur  a  créé  des  devoirs,  heureux  de- 
voirs !  qui  sont  la  première  source  de  leurs  droits.  Aussi, 
malheur  aux  classes  pauvres  si,  oublieuses  de  ces  devoirs 
sacrés,  elles  croyaient  pouvoir,  en  les  foulant  aux  pieds, 
accroître  leur  liberté  !  Non-seulement  elles  ne  parvien- 
draient pas  à  conquérir  une  liberté  plus  grande,  mais  elles 
perdraient  celle  que  le  Christianisme  leur  a  obtenue  au  prix 
du  sang  de  ses  martyrs. 

Ce  ne  pouvait  être,  en  effet,  qu'après  avoir  replacé  l'es- 
clave dans  les  conditions  premières  et  fondamentales  de 
l'existence  sociale,  après  lui  avoir  rendu  Dieu,  la  famille, 
l'intelligence  de  sa  dignité  morale  et  le  respect  de  soi- 
même;  c'était  alors  seulement  qu'on  pouvait  lui  rendre 
la  propriété  de  son  corps,  qui  est  la  liberté  proprement 
dite,  et  la  propriété  des  objets  extérieurs,  qui  accroît  et 
féconde  la  liberté.  Ce  progrès  s'est  accompli  dès  le  moyen 
âge,  pour  une  partie  des  populations  européennes;  il  s'ac- 
complit tous  les  jours  pour  les  autres.  A  chaque  chose  son 
temps.   L'affranchissement  complet    et  délinilif  dOt  être 
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exceptionnel  pendant  les  premiers  siècles.  Il  y  avait  un 
préliminaire  à  accomplir,  les  consciences  à  former, 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant  Point  de  conscience, 
point  de  liberté  politique  et  civile  ;  la  liberté  ne  cesse  d'être 
dangereuse  qu'au  degré  où  commence  la  conscience  ; 
aussi,  quand  les  nations  perdent  leur  conscience,  elles 
courent  à  l'anarchie  ou  au  despotisme.  Cependant  dès  les 
premiers  siècles,  et  à  mesure  que  les  consciences  se  for- 
maient, des  exemples  célèbres  montrèrent  où  conduisaient 
réellement  les  doctrines  de  l'Église.  On  vit  dès  lors  des 
chrétiens  affranchir  leurs  esclaves  par  milliers.  On  cile 
Hermès,  préfet  de  Rome  et  martyr,  qui,  un  jour  de  Pâques, 
avait  affranchi  1,250  esclaves;  Ovinius  dans  les  Gaules, 
5,000;  Mélanie  la  Jeune,  8,000  (1).  Si  saint  Grégoire  de 
Nazianze  n'affranchit,  par  son  testament,  qu'une  partie  des 
siens,  il  faut  croire  que  ceux  qu'il  léguait  à  de  nouveaux 
maîtres  avaient  encore  besoin  de  la  tutelle  des  mains  chré- 
tiennes, entre  lesquelles  il  les  remettait.  L'esclave  qui  se 
faisait  prêtre,  ou  qui  entrait  dans  la  vie  religieuse,  devenait 
libre:  Justinien  a  consacré  cet  usage  par  une  loi  (2).  Ce 
fut  une  coutume  touchante,  également  consacrée  plus  tard 
par  une  loi,  que  tout  esclave,  tenu  sur  les  fonts  sacrés  par 
son  maître,  par  la  femme  ou  le  fils  de  son  maître,  reçût, 
avec  le  baptême,  la  liberté. 

Si  ce  travail  n'était  déjà  trop  long,  je  dirais  un  mot  de 
l'influence  qu'a  du  avoir,  sur  le  pécule  de  l'esclave ,  le 
précepte  chrétien  qui  défend  de  s'approprier  le  bien  d'au- 
trui.  Le  maître,  pour  encourager  l'esclave  et  stimuler  son 
zèle,  lui  permettait  souvent  de  garder  une  partie  des  pro- 


(1)M.  Wallon,  t.  III,  p.  381. 
(2)  Justinien,  Novelles  v  et  cxxiii. 
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diiits  de  son  industrie,  et  de  se  former  ainsi,  à  la  longue, 
un  pécule  à  l'aide  duquel  il  pouvait  se  racheter  ou  se  pro- 
curer quelques  plaisirs.  C'était  sur  leur  pécule  que  les  es- 
claves de  Caton  payaient  la  faculté  d'avoir  une  compagne 
temporaire.  Le  maître  y  trouvait  un  triple  bénéfice  :  d'a- 
bord, il  était  mieux  servi;  ensuite ,  lorsque  l'esclave  se 
rachetait,  le  prix  du  rachat  permettait  de  se  procurer  un 
nouvel  esclave  plus  jeune  et  plus  robuste  ;  enfin  l'esclave 
racheté  était  tenu  à  toutes  les  obligations  de  l'affranchi,  qui 
n'étaient  pas  sans  importance.  Cependant  le  pécule  res- 
tait, en  droit,  la  propriété  du  maître  ;  l'esclave  n'en  pou- 
vait disposer  sans  sa  permission,  et  il  arrivait  souvent  que 
des  maîtres  sans  parole  et  sans  cœur,  s'emparaient  de  ces 
épargnes  sacrées.  «  Quant  à  moi,  dit  l'empereur  Léon,  je 
les  désapprouve  et  je  ne  les  imiterai  point  à  l'égard  de  mes 
esclaves  ;  je  leur  concède,  au  contraire,  le  pouvoir  d'user 
pleinement  de  leurs  biens.  Que  désormais  et  à  jamais  les 
esclaves  du  prince  soient  vraiment  maîtres  de  ce  qu'ils 
possèdent  et  que  rien  ne  les  empêche  d'en  disposer  comme 
ils  le  veulent,  soit  qu'il  continuent  à  jouir  de  la  vie,  soit 
qu'ils  sentent  approcher  l'heure  de  la  mort  (1).  »  Cette 
création  de  la  propriété  pour  l'esclave  est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  contraire  au  vieux  droit  romain  ; 
elle  est  uniquement  due  à  l'inspiration  chrétienne. 

Mais  je  m'arrête  en  exprimant  le  vœu  que  ce  magnifique 
sujet  trouve  un  digne  interprète.  Ce  serait  vraiment  un  beau 
livre  celui  qui,  prenant  l'histoire  de  l'esclave  au  moment 
où  le  Christianisme  s'est  emparé  de  lui,  nous  ferait  le  récit 
de  ses  transformations  successives  et  nous  montrerait  la 
liberté  et  la  civilisation  modernes  reposant  sur  la  base  fon- 

(2)  Léon,  Const.,  38'. 
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dauientale  de  notre  législation  religieuse.  Peut-être  les 
hommes  qui  croient  pouvoir  se  passer  aujourd'hui  du  Chris- 
tianisme pour  refaire  le  monde ,  y  trouveraient-ils  des 
arguments  qui  leur  ouvriraient  les  yeux  sur  leur  folie.  On 
révèle  bonheur  dans  l'ordre  politique  et  civil,  on  le  place 
dans  la  possession  de  la  liberté,  dans  la  jouissance  paisible 
des  biens  matériels.  Ce  rêve  est  permis,  sans  doute  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'on  cherche  à  le  réaliser  pour  les  masses, 
pour  la  majorité,  pour  le  genre  humain,  autrement  que  par 
la  pratique  sérieuse  et  générale  des  lois  chrétiennes.  Que  de 
fois  cependant  j'ai  entendu  des  hommes  instruits,  des  pro- 
fesseurs, des  magistrats,  reprocher  à  notre  Église  sa  ténacité 
à  maintenir  ses  lois  contre  les  lois  humaines  !  Helas  !  sans 
cette  ténacité,  combien  d'entre  nous  seraient  encore 
esclaves  !  Comment  ne  voit-on  pas  que  le  Christianisme  est 
le  substratum  de  nos  sociétés  européennes;  que  tous  les 
prétendus  principes  qu'on  a  voulu  introduire  en  défiance 
de  lui,  au-dessus  de  lui,  contre  lui,  dans  le  gouvernement 
des  affaires  humaines,  sont  autant  de  germes  de  mort;  et 
que,  si  nous  ne  voulons  pas  périr,  il  faut,  à  l'exemple  du 
monde  ancien,  nous  rattacher  à  cette  société  morale  qui 
est,  suivant  l'expression  de  M.  Troplong,  la  racine  de  notre 
société  civile,  à  cette  Eglise  calliolique,  dont  les  lois  ne 
connaissent  point  de  nationalités,  point  de  castes,  point  de 
sexes,  seule  république  universelle,  comme  dit  Tertullien, 
qui  a  su  créer  des  multitudes  d'âmes,  véritablement  sœurs, 

égales  et  libres  ! 

F.  Lallier. 
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SÉANCE  DU  h  JUILLET  1853. 

PBÉSIDENCE  DE  M.  GIGUET. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Chauveau  ,  Tonnellier,  l'abbé 
Brullée,  Morel,  Lefort,  de  Canchy,Tibaud,  Provent,  Sal- 
mon,  Cbaulay,  Deligand,  Dubois,  Salleron,  Leclair,  Poly, 
Michel,  de  Billy,  Tisserand,  Poupon,  Lallier. 

M.  Prunier,  membre  correspondant,  assiste  à  la  séance. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

1°  Un  numéro  de  VAtlienœum  français  ; 

2°  Un  numéro  du  Journal  du  Comité  Lorrain; 

3°  Le  Recueil  des  publications  de  la  Société  Havraise 
(1850  à  1852)  ; 

h°  Le  tome  III  des  Mémoires  de  la  Commission  des 
Antiquités  de  la  Côte-d'Or ; 

5°  Un  numéro  des  Mé?iîoires  de  la  Société  de  statis- 
tique des  Deux-Sèvres  (1852). 

MM.  Charles  Bazin ,  Camille  Dormois  et  l'abbé  Darras 
sont  admis  en  qualité  de  membres  correspondants. 

M.  l'abbé  Cornât  est  admis  comme  membre  titulaire. 

MM.  Giguet,  Chauveau,  Dubois,  Tonnellier,  Salmon, 
Lallier,  Chaulay  et  Morel  présentent,  comme  membre  ti- 
tulaire, M.  l'abbé  Puech,  curé  de  Saint-Savinien ,  à  Sens  ; 
et  comme  membres  correspondants  : 

1"  M.  Emile  Amé,  architecte  à  Avallon,  correspondant 
du  ministre  de  l'Instruction  publique  ; 

2°  M.  De  Leutre,  président  du  tribunal  de  Gaillac ,  an- 
cien membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Tonnellier  annonce  l'envoi  prochain  d'un  travail 
archéologique  de  M.  Duplès-Agier. 

M.  Giguet  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur 
l'Épopée  française  au  xr  siècle. 
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M.  l'abbé  Brullée  lit  un  travail  sur  les  fouilles  exécutées 
par  lui  dans  l'emplacement  du  monastère  de  Sainte- 
Colombe.  Il  communique  à  la  Société  deux  carreaux  en 
terre  cuite,  qu'il  fait  remonter  à  la  première  période  de  la 
diffusion  du  christianisme  da;is  le  pays  Sénonais,  et  un 
fragment  de  moulure  en  marbre  de  l'époque  gallo-romaine. 

M.  Salmon  donne  des  explications  sur  les  médailles  of- 
fertes, à  la  dernière  séance,  par  M.  labbé  Chauveau,  au 
nombre  de  698.  Elles  embrassent  la  période  de  l'an  263  à 
275  :  il  y  a  62  revers  différents. 

Le  même  membre  lit  une  Notice  sur  un  denier  inédit 
du  roi  Pxaoul,  frappé  à  Chàteau-Landon. 

M.  Chaulay  lit  «n  rapport  sur  les  fouilles  du  gué  de 
Salcy,  et  présente  des  échantillons  nombreux  de  marbre 
qui  en  proviennent  ;  ils  sont  déposés  aux  archives. 

La  séance  est  levée  a  9  heures. 

SÉANCE   DU   1"  AOUT. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  GIGUET. 

Présents:  MM.  Leroux,  Prou,  Poly,  Pichenot,  Brullée, 
Chaulay,  de  Canchy,  Lefort,  Deligand,  Tibaud,  Provent. 
Dubois,  Carlier,  Tonuellier,  Morel,  Ponpon,  Lallier. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Sens,  membre  d'honneur, 
MM.  Prunier,  Déligand  et  Dubois  fils,  membres  corres- 
pondants, assistent  à  la  séance. 

MM.  Dubois  fils  et  Pichenot  offrent  à  la  Société  différents 
échantillons  de  minéralogie. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  ; 

1"  Un  numéro  des  Publications  de  l'Académie  de 
Reims  ; 

2"  1! Annuaire,  pour  1853,  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France  ; 
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3"  Une  Notice  sur  Toulouse,  par  M.  Bally,  membre 
correspondant.  . 

MM.  Emile  Amé  et  De  Leutre  sont  admis  en  qualité  de 
membres  correspondant. 

M.  l'abbé  Puech  est  admis  comme  membre  titulaire. 

MM.  Salmon,  Tonnellier,  Brullée  et  Giguet  présentent 
comme  membres  correspondants  ; 

1°  M.  Challe  fils,  avocat,  conseiller  de  préfecture  à 
Auxerre  ; 

2°  M.  Berry,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Bourges  ; 

3°  M.  Jarry-Lemaire,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique de  rOrléanais,  à  Orléans  ; 

û°  M.  Hucher,  membre  de  l'Institut  des  provinces,  cor- 
respondant du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  au  Mans. 

MM.  Salmon,  Lefort  et  Lallier  sont  désignées  pour  com- 
poser la  commission  chargée  du  rapport  sur  les  fragments 
de  sculpture  et  pierres  inscrites  retirés  des  murs  de  ville, 
devant  la  maison  de  M.  Lacave. 

M.  Giguet  achève  la  lecture  commencée  à  la  dernière 
séance  de  son  Mémoire  sur  l'Epopée  française  au  xi^ siècle. 

M.  Chaulay  lit  une  Notice  sur  la  foire  du  Pardon,  à  Sens, 
et  offre  à  la  Société  une  copie  imprimée  sur  parchemin  des 
lettres-patentes  de  décembre  1661,  par  lesquelles  le  roi 
,  Louis  rétablit  et  confirme  à  perpétuité  la  foire  franche  dite 
du  Pardon,  qui  devait  se  tenir  annuellement  les  19,  20  et 
21  mars  dans  l'abbaye,  places  publiques  et  bourg  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  lès  Sens. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  un  Compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  académique  de  l'Aube. 

La  Société  décide  à  l'unanimité  que  l'attention  du  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  sera  de  nouveau  appelée  sur  le  musée 
gallo-romain  de  Sens,  où  de  nouvelles  pierres  inscrites  et 
des  fragments  de  sculpture  fort  importants  viennent  encore 
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d'être  placés  la  semaine  précédente,  et  sur  l'urgence  qu'il 
y  a  de  pourvoir  à  la  conservation  de  ces  divers  monuments 
lapidaires. 

SÉANCE  DU  3  OCTOBRE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  GIGUET. 

Prése?its  :  MM.  Salmon ,  Chaulay,  de  Billy,  Carlier. 
Salleron,  Ponpon,  Cornât,  Piclienot,  Puech,  Tisserand , 
Poly,  More),  Brullée,  Lefort,  PioIIand,  Duchemin,  Moreau, 
Rétif,  Tonnellier  et  Lallier. 

M.  Prunier,  membre  correspondant,  assiste  à  la  séance. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

1"  L'Iliade  d'Homère,  traduite  en  vers  latins,  et  offerte 
à  la  Société  par  l'auteur,  M.  l'abbé  Lallier,  chanoine  de  la 
métropole  de  Sens; 

2°  Les  Bulletins  1  à  5  de  la  Société  Nivernaise  (1851 
à  1853)  ; 

3°  Le  Rapport  fait  à  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  Meaux,  par  la  Commission  du  Voyage  agrono- 
mique en  Angleterre  et  en  Ecosse  ; 

li"  Le  Bulletin  semestriel  (1853)  de  la  Société  des 
sciences  du  département  du  Var,  à  Toulon  ; 

5°  Le  Bulletin  de  l'Athénée  du  Beauvaisis; 

6°  La  Vie  de  Saint  Bardoux,  patron  de  Guéret,  par 
M.  Coudert  de  Lavillatte  ; 

7°  Recherches  sur  VAgendicum  des  Commentaires  de 
César,  offertes  par  l'auteur,  M.  Guérard; 

8°  Nouvelle  théorie  des  hydrométéores ,  par  M.  Maille, 
membre  correspondant. 

MM.  Challe  fils,  Berry,  Jarry-Lemaire  et  Hucher  sont 
admis  comme  membres  correspondants. 

M.  Chaulay  lit,  sur  VAgendicum  des  Commentaires  de 
César,  une  réponse  à  quelques  observations  présentées. 
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dans  la  dernière  séance,  par  M.  Prunier,  à  l'occasion  de 
son  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  académique  de 
l'Aube. 

M.  Lallier  donne  quelques  détails  sur  les  pierres  in- 
scrites trouvées  dans  le  mur  de  M.  Lacave,  et  qui  per- 
mettent de  reconnaître  plusieurs  nouveaux  noms  d'habi- 
tants de  Sens  gallo-romains. 

M.  le  président  annonce  que  le  Conseil -général  de 
l'Yonne  a  voté  de  nouveau,  pour  la  Société  archéologique 
de  Sens,  une  subvention  de  300  fr.  sur  le  budget  de  ISbh. 

M.  Salmon  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  : 
Fragments  de  Numismatique  sénonaise. 

La  Société  reconnaît  l'insuffisance  de  l'allocation  de 
100  fr.  pour  la  réparation  de  l'église  de  Chaumont,  et 
décide  que  cette  somme  sera  spécialement  employée  à  la 
restauration,  dans  cette  église,  d'une  porte  intéressante 
du  xiF  siècle. 

M.  Prunier  lit  une  Note  sur  un  arc -en-ciel  incolore  qu'il 
a  observé  le  3  octobre  18A7. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  GIGUET. 

Présents  :  MM.  Chauveau,  Salmon,  Tonnellier,  Leroux, 
Moreau  ,  Ponpon,  Rétif,  Lefort,  Chaulay,  Puech,  Piche- 
not.  Prou,  Tisserand,  Morel,  de  Canchy,  Carlier,  Provent, 
Rolland,  Brullée,  Tibaud,  Duchemin. 

M.  d'Yauville,  maire  de  la  ville  de  Sens,  membre  d'hon- 
neur, et  MM.  Roze  et  Prunier,  membres  correspondants, 
assistent  à  la  séance. 

M.  le  Trésorier  rend  ses  comptes  de  l'année ,  qui  sont 
approuvés  à  l'unanimité,  et  seront  déposés  aux  archives. 
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M.  Chaulay  rend  compte  de  la  brochure  de  M.  Guérard, 
qui  place  Agendicum  à  Jaulnes,  et  fait,  à  cette  occasion, 
différentes  observations.  La  Société  décide  qu'aucune  dis- 
cussion nouvelle  n'aura  lieu,  attendu  que  la  cause  d'Agen- 
dicum  est  définitivement  jugée  en  faveur  de  Sens. 

M.  Salmon  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  : 
Fragments  de  Numismatique  sénonaise. 

M.  Prunier  lit  une  Note  sur  la  translation  à  Amiens  des 
reliques  de  sainte  Theudosie  ;  ce  qui  lui  donne  l'occasion 
de  rappeler  que  le  Sénonais  y  était  représenté  par  M°'  TAr- 
chevêque  JoUy,  plusieurs  membres  du  clergé  de  Sens  et  de 
la  Société  archéologique. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  la  nouvelle  d'une  allocation  de  300  fr. 

M.  Ulysse  Guichard  offre  à  la  compagnie  plusieurs  frag- 
ments de  sculpture  remarquables  provenant  des  murs  de 
ville.  La  Société  décide  qu'ils  seront  placés  dans  le  Musée 
lapidaire,  et  vote  à  l'unanimité  des  remercîments  au  do- 
nateur. 

M.  Lefort  est  chargé  de  s'entendre  avec  M.  Picard,  ingé- 
nieur, pour  opérer  un  sondage  à  la  porte  Royale,  tendant  à 
faire  connaître  si,  lors  de  la  confection  de  la  route,  ou  anté- 
rieurement, les  assises  du  mur  gallo-romain  ont  été  enle- 
vées. M.  Lefort  rendra  compte  ultérieurement  de  sa  mission. 

M.  Albert  Hédiard  est  présenté  comme  membre  titulaire. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

SÉANCE  DU  h  DÉCEMBRE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  GIGUET. 

Présents:  MM.  Salmon,  Chauveau,  Prou,  Brullée,  Ton- 
nellier,  Dubois,  Provent,  de  Canchy,  Lefort,  Deligand, 
Ciiaulay,  Puech,  Cornât,  de  Billy,  Poly,  Tibaud,  Ponpon  . 
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Leclair,  Rolland,  Tisserand,  Moreau,  Pichenot,  Salleron 
et  Lallier. 

M.  l'abbé  Prunier,  membre  corresp.,  assiste  à  la  séance. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Les  numéros  2  et  3  du  Bidletîn  des  Antiquaires  de 
Picardie,  et  les  numéros  1  et  2  du  Bulletin  de  la  Société 
des  sciences  historiques  de  /'  Yonne 

La  Société  décide  que  les  300  fr.  accordés  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  seront  employés  à  faire  des 
fouilles  au  gué  de  Salcy,  et  à  pourvoir  à  la  conservation 
des  pierres  gallo-romaines  recueillies  à  l'Hôtel-de-Ville. 
MM.  Salleron  et  Lefort  sont  chargés  de  s'occuper  de  ces 
mesures  conservatoires. 

M.  Albert  Hédiard  est  admis  en  qualité  de  membre  titu- 
laire. 

M.  Giguet  lit  un  compte-rendu  de  VIliade  d'Homère^ 
traduite  en  vers  latins  par  M.  l'abbé  Lallier,  chanoine  de  la. 
cathédrale  de  Sens. 

MM.  Salmon,  Brullée,  Tonuellier,  Ghauveau,  Dubois 
et  Lallier  présentent  comme  membre  titulaire  M.  l'abbé 
Ricordeau. 

M.  Salmon  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  : 
Fragments  de  Numismatique  sénonaise. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  un  travail  sur  le  caractère  de  la  Fête 
des  Fous  en  usage  à  Sens  au  moyen-âge.  Il  cherche  à  dé- 
montrer que  cette  fête  était  :  —  1°  Une  attaque  contre  le 
paganisme,  les  antipapes,  les  hérésies  communistes,  le 
despotisme  féodal  ;  —  2°  Une  fête  des  écoles  ; —  3°  Une  fête 
des  Fous  ou  de  la  Raison  ;  —  Zi"  Un  concours  de  musique; 
—  5°  Une  fête  des  jeux  publics.  M.  Prunier  termine  par 
l'éloge  du  travail  de  M.  Chérest  fils,  inséré  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  sciences  historiques  de  l'Yonne. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 
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LISTE  DES  MEMBRES. 

MEMBRES  D'HONNEUR. 

Mgr  l'ARCHEVÊQUE  de  Sens. 

M.   le  PRÉFET  de  l'Yonne. 

M.  le  SOUS-PRÉFET  de  l'ArrondissemenU 

M.  le  MAIRE  de  la  ville  de  Sens. 

MEMBRES  DU  BUREAU 

(avril  1853   A  AVRIL  185Zt). 

Président  :  M.  Giguet. 

Vice-Pi^ésident  :    M.  Prou. 

Secrétaire  :  M.  Lallier.  » 

Vice-Secrétaire  :  M.  Brullée  (l'abbé). 

Archiviste:  M.  Chauveau  (l'abbé). 

Vice-Archiviste  :  M.  Salmon. 

Trésorier  :  M.  Tonnellier. 

MEMBRES  TITULAIRES. 
MM. 

L'abbé  Bidault,  chanoine,   séance  du  17  avril  18/i/u 

L'abbé  Chauveau,  vie.  gén,  id. 

Lallier,  juge  au  tribunal  civil,  id. 

Leroux,  notaire  honoraire,  id. 

Prou,  juge  d'instruction,  id.. 
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Du  MousTiER  DE  Canchy,  aiicieiî  officier,  22  avril  IShh. 
Deligand,  avocat-avoué,  id. 
L'abbé  Pichenot,  curé  de  St-Pierre,  id. 
PoiNPON,  professeur  au  lycée  de  Sens,                 id. 
Rétif,  ^  ex-chirurg.  en  chef  des  hospices,           id. 
Tonnellier,  greffier  du  tribunal  civil,                 id. 
Michel,  ex-principal  du  collège  de  Sens,  2  février  18Zi6. 
GiGUET,  anc.  élève  de  l'École  Polylhecn.  7  juillet  i8Zi6. 
L'abbé  Brullée,  aumôn.  de  Ste-Colombe,  li  janvier  18/17. 
Lefort,  architecte,  id. 
Provent,  avoué,  id. 
Dubois,  percepteur,                                            id. 
TiBAUD,  notaire,  id. 
Leclair,  notaire  à  Sens,  h  juin  18Zi9. 
PoLY  (Adolphe),  5  nov.  1849. 
L'abbé  Morel,  curé  de  St-Pregts,  3  déc.  18Zi9. 
Carlier,  i^  chanoine  de  la  Métropole,  3  février  1850. 
MoREAU,  docteur  en  médecine,  1''  avril  1850. 
Salleron  (Ernest),  ingén.  civil  à  Sens,  1"  juillet  1850. 
Salmon  (Philippe),  avoué  à  Sens,  2  déc.  1850. 
PoTHERAT^DE  BiLLY,  contrôl.  dcs  contrib.  id. 
Tisserand,  professeur  au  lycée  de  Sens,  7  avril  1851. 
DucHEMiN,  imprimeur,  2  juin  1851. 
Rolland,  docteur  en  médecine  à  Sens.  6  octob.  1851. 
Chaulay,  ancien  notaire  à  Sens.  3  janv.  1853. 
L'abbé  Cornât,  aumônier  des  Dames  re- 
ligieuses de  la  Providence  h  juillet  1853. 
L'abbé  Puech,  curé  de  Saint  Savinien,  1^'  août  1853. 
Hédiard  (Albert),  h  déc.  1853. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Mgr  Allou,  évêqiie  de  Meaux,                   22  avril  ISi/i. 

Petit  ,  chef  de  division  au  ministère  de 

rinstruclion  publique,  id. 

DoNNET,  anc.   proviseur  du  collège  d'Or- 
léans, ancien  principal  du  collège  de 

Sens,  à  Montamard,  id. 

QuANTTN,  archiviste  de  la  préf,  de  l'Yonne,  id. 

Bard  (Joseph),  corresp.  hist.  id. 

Leglerc,  avocat  à  Auxerre,  anc.  bàtonn. ,  id. 

CoLLiN,  inspect.  des  écoles,  à  Tonnerre,  id. 

CoRRARD  DE  Brecan,  jugc  à  Troycs,  id. 

MoNGOURT  (prix  d'honn.  du  gr.  concours), 

professeur  de  rhétorique  à  Lyon,  id. 

Deligand  (Aug.),  sculpteur  à  Paris.  id. 

Petit  (Victor),  peintre  à  Paris,  id. 

Charton  (Edouard),  direct,  du  Magasin 

Pittoresque,  3  juin  18/i/i. 

Pénard,  anc.  principal  du  collège  de  Sens, 

à  Vézinnes,  près  Tonnerre,  7  sept,  i^lxk. 

Puteau,  propriétaire  à  Marsangis,  id. 

Bally,  membre  de  l'xicad.  de  médecine,  à 

la  Butte,  près  Villeneuve-s,-Yonne,  id. 

Challe  père,  à  Auxerre,  h  nov.  18/i/i. 

Bellaguet,  chef  de  bureau  au  ministère 

de  l'Instruction  publique,  id. 

Vuitry  (Adolphe),  Conseiller  d'État ,  2  déc.  18Zi/i. 

Petit  de  Julleville,  id. 

DoucET  (Camille),  chef  de  division  au  mi- 
nistère d'État,  à  Paris,  rue  du  Four- 
Saint-Germain.  3  mars  18/15. 

Lemaistre,  percepteur  à  Tonnerre,  3  nov.  '18/i5. 
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Toussaint,  architecte  à  Paris,  2  fév.   1846. 

Lenormand,  membre  de  l'Institut,  h  mai  1846. 

OzANAM,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris,  id. 

De  Longperrier  (Adrien),  au  Louvre^  id. 

De  Lasteyrie  (Ferdinand),  id. 

Raox,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu 

de  Paris,  id. 

Grouet  (Charles),  homme  de  lettres,  8  juin  18A6. 

Latapie,  de  la  Bibliothèque  impériale,  6  juillet  1846. 

Maucler,  médecin  à  Chéroy,  id. 

Audibert,  anc.  auditeur  au  conseil  d'État, 

ancien  s. -préfet,  à  Fulvy,  2  nov.  1846» 

Michelin,  minéralogiste,  id. 

Salgues,  membre  correspond,  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  id. 

Blandin,  de  l'Académie  de  médecine,  id. 

Lefèvre,  professeur  de  physique  au  col- 
lège Rollin,  à  Paris,  kî. 

L'abbé  Duru,  aumônier  à  l'école  normale 

d'Auxerre,  id. 

RozE  (Louis),  capitaine  du  génie,  7  déc.  1846, 

GoNSSOLiN  (Edouard),  iugén.  civil,  direct, 
de  la  manuf.  des  verres  peints,  à  La 

Villette,  id. 

De  La  Sauss&ye  ,  membre  de  l'Institut,  à 

Poitiers,  id. 

De  La  Boulaye,  id. 

Comte  (Achille),  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique,  id, 

GuiCHARD  (Victor),  propriét.  à  Jouancy,  1*' févr.  1847. 

Grattery,  notaire  à  Villen.-la-Guyard,  1"  mars  1847. 

Hesme,  anc.  notaire  à  Villen-s. -Yonne,  id. 

L'abbé  Henry,  curé  de  Quarrc-les-Tomb. ,  id. 


207 

L'abbé  Laureau,  direct,  au  petit  Sémin. 

d'Auxerre,  id. 

Paraingadx,  principal  du  collège  de  No- 

geut-le-Rotrou,  id. 

-Gaussen,  dessinateur  à  Troyes,  5  avril  18Zi7, 

Marie^  médecin  des  hospices  d'Auxerre,  id. 

Tardé  (Prosper) ,  anc.  substitut  à  Versailles,  id. 

Tardé  de  St-Hardouin,  ingén.  des  Ponts 

et  Chaussées,  à  Tonnerre,  id. 

ToNNELLiER,  présid*  du  trib.  civ.  de  Joigny,  id. 

Delaunay,  réd.  du  Joiirn.  des  Jrtistes,  15  mai  18A7 

De  Kintzenger,  de  la  Société  des  gens 

de  lettres,  id. 

Desportes  (Auguste),  id. 

Fontaine,  adj.  au  maire  de  Fontainebleau,  id. 

Dachez.  inspect.  des  domaines  à  Auxerre,  2Zi  mai  18^7. 

Bazin  ,  ancien  receveur  de  l'enregistr.  à 

Villeroy,  id, 

Dechamdre  (Amédée),  doct.  en  médecine 

à  Paris,  29  mai  18A7, 

Lagarrigue,   chef  d'institution  à  Paris, 

membre  de  l'Institut  historique,  id. 

Perille,  percepteur  à  Thorigny,  id. 

RoDiN,  membre  de  la  Société  des  gens  de 

lettres,  à  Paris,  9  août  !l8Zi9. 

BoRGHÈSE  (le  prince),  président  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Rome,  id. 

De  Visconti,  secrétaire  de  la  Société  archéo- 
logique de  Rome,  id. 

Page  Baroni,  doct.  en  chirurgie  à  Rome,  id. 

Matth-î:,  membre  des  sociétés  savantes 
de  Cosme,  président  de  la  section  de 
médecine,  9  août  18A9. 
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Le  docteur  Lanza  Vincenzio,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  président  de 
la  section  de  médecine,  à  Naples,  id. 

Stephano  Belle  Chiase,  prof,  de  patho- 
logie externe,  chirurgien  du  roi  de 
Naples,  id. 

Cozzi  (Andréa),  professeur  de  pharmaco- 
logie et  tle  chimie,  à  Florence,  id. 

ScoTTi,  professeur  de  médecine,  à  Milan,  id. 

Binet-Heutigher,   ancien   vice-président 

du  canton  suisse  de  Genève,  id. 

GuYON,   receveur  de   l'enregistrement   à 

Villeneuve-sur- Yonne,  k  octobre  1847. 

De  Rensi,  à  Naples,  id. 

NoEL-AgNÈs,  direct,  de  la  Société  royale 

de  Cherbourg ,  id. 

Lechanïeur  de  Pontaumgint,  trésorier  de 

la  Société  royale  de  Cherbourg,  id. 

Champoiseau,  président  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Tours,  id. 

Lallier    (Justin-Henri),  contrôleur  des 

contributions  directes,  à  Orléans         8  nov.  1847. 

Claisse,  médecin  à  Saint-Valérien,  6  déc.  1847. 

De  Vathaire,  anc.  officier  de  cavalerie,      7  mars  1848. 

Marie,  médecin  à  Appoigny,  id. 

Maréchal  (le  chevalier),  conservateur  de 

la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  id. 

Trocheur  Florian,  attaché  à  la  Biblioth. 

r.  de  Bruxelles,  id. 

Van  Beveren,  id.  id. 

PiNCHARD,   (J.-J.),  id.  id. 

Marie,    ancien    ingénieur   des  Ponts   et 

Chaussées  à  Dole  (Jura),  3  juillet  1848. 
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Vumiy  père,  ancien  député,  2  octobre  18/i8. 

RcBLOT,  architecte  h  Joigny,  jd. 

Bachot,  doct.  en  médecine  à  Cliéroy,         h  déc.  18/18. 

Michaux  (Clovis),  juge  d'instruct.  à  Paris,  id. 

FiLLEMiN(Athanase),  sous-préfet,  h  S.-Pol.  id. 

Protat,  avoué  à  Paris,  7  janvier  1850. 

Cha.nonat,  ancien  receveur  des  conlribu- 

lions  directes,  à  Sognes,  A  mars  1850. 

Protat,   membre  du  conseil  général,  à 

Saint-Julien -du-Sault,  !«' avril  1850. 
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Fronti^:r,  propriét.  à  Merry-sur-Yonne,  id. 

Robert  (Louis),  chef  des  ateliers  de  pein- 
ture à  la  manufacture  de  Sèvres,         7  octobre  1850. 
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39.  —       Éduenne.  à  Autun. 
ÛO.       —       Géologique. 
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